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MONSIEUR LE COMTE DE SEGUR, 

PAIR DE FRANCE, , 

Membre de Tlnstitut, l'un des quarante de rAcadëmie 
Française , grand cordon de l'ordre royal de la Lcfgion- 
d'Honneiir, etc. etc. 



Mon cher et illustre collègue, 



On a trop souvent dégradé les épîtres dédica- 
ioireSy en les rendant V expression de V adulai Ion 

I. a 



et de la flatterie, ou en s* en servant auprès des 
personnages les plus éminens de VÈtat, comme 
d^un moyen pour leur demander des grâces et 
en obtenir des faveurs; néanmoins rien n 'est plus 
simple, et (juel(]uefois même rien n^est plus 
précieux pour les sentimens du cœur, que de pou- 
voir saisir V occasion qu elles offrent, de rendre 
un hommage public au mérite et à r amitié, et 
de s'honorer soi-même, en plaçant un nom ho- 
norable au commencement d'un livre pour lequel 
on sollicite un favorable jugement : il j a d^ ail- 
leurs dans le maintien de cet usage, un avantage 
pour le public, qui mérite bien qu 'on le conserve, 
en en repoussant les abus. Une dédicace peut, 
jusques a un certain point, offrir une garantie 
en faveur de l'ouvrage ou elle se trouve, non 
quant à son mérite littéraire ou scientifique, cest 
au lecteur à F apprécier dans son absolue indé- 
pendance, mais quant à la pureté des principes 
que Ion y professe et des opinions que l'on y 
expose. Quel homme, en effet, eut osé dédier à 
Mahsherbes ou au chancelier d'Aguesseau^ un 



écrit contraire aux bonnes mœurs ou au maintien 
de V ordre public, et s'il r eût fait, quel humi- 
liant désaveu n eût pas réprimé son audace! 

Votre nom, mon illustre collègue, ne peut pas 
plus que le leur se trouver sur le frontispice d'un 
livre repréhensible , et je me félicite de pouvoir 
réclamer pour ce recueil, la présomption favora- 
ble que doit faire naître V hommage que vous en 
avez accepté; mais c'est a V amitié surtout que 
je le présente, à cette amitié déjà fort ancienne, 
qui, contemporaine de tant d'événemens publics 
et de vicissitudes particulières , n a jamais cessé 
dans sa réciprocité constante , d^être douce et ho- 
norable pour moi, et qui, puisqu 'elle est indul- 
gente, voudra bien excuser V auteur de cet ouvrage 
quand la faiblesse de son talent ne lui permet pas 
de lui offrir un hommage plus digne d'elle. Mais 
permeltez-moi de me plaindre a vous^ de ce qu en 
exigeant que je n 'en parlerais pas , vous mouvez 
privé de tout le plaisir que f aurais eu a rappeler, 
en ce moment, les nombreux titres que vous avez 
acquis dans votre brillante carrière, à l'estime 



et à la reconnaissance publiques, soit dans les 
négociations, soit dans les fonctions législa- 
tives et dans celles des conseils du gouverne- 
ment; comme homme d'état, comme homme 
de lettres, comme orateur, comme poète, comme 
historien j enfin par tous les travaux qui fi}nt 
obtenir une glorieuse renommée, et par de 
belles actions et d importuns services, comme par 
de précieux ouvrages : je ne parlerai pas même, 
puisque vous me lavez aussi défendu, de ces 
qualités sociales que vous possédez si éminem- 
ment, et qui vous rendent si cher à (ous vos amis, 
et même à vos simples connaissances; de la bonté 
de votre cœur, de Venjoûment de votre esprit, 
de la solidité de votre raison, de la sûreté de vo- 
tre commerce, de la fidélité de votre amitié 

Je me borne donc, avec un très-grand regret, à 
vous assurer de la constance et de la sincérité de 
mes sentimens pour vous, et a demander la con- 
tinuation des vôtres pour moi,.,.. 

Le Comte DE BOISSY-D'ANGLAS. 



LES ÉTUDES^ 

UTTÉRAIRES ET POÉTIQUES 

D'UN VIEILLARD. 

BOUGIVAL. 

POEME. 

Une retraite heureuse amène au fond des cœurs 
L*ouLli des vains déûrs et Toubli des malheurs. 

Volt. 

JL/ES temps qui ne. sont plus les anciens monumcns 

Prêtent un nouveau charme au spectacle des champs ; 

A leurs riches aspects ils rattachent l'iiistoire. 

Et de quelques amis consacrent la mémoire ; 

L^intérêt du passé charmé çncor l'avenir : . 

Hhl quel puissant effet naît d'un doux souvenir ! 

Il anime la terre , embellit la nature ; 

Du plus frais paysage il accroit la parure ; 

I. * 



:a BOUGIVAL. 

Et, souvent inspiré par l'éclat des grands nom». 
Il attendrît les cœurs qu*éclairent ses leçons. 
Qui pourrait yisiter l'aîniable Ermenonville 
Sans t'y revoir partout , sublime auteur d'Emile I 
J'ai pleuré Florian sur les débris de Sceau (i): 
De Voltaire, à Fernéy, j'ai cherché le tombeau (a) ; 
Mais si ce fut en vain , ces monts couverts de glaces , 
Ce beau lac , ces aspects dessinés par les Grâces 
N'en sont pas moins parés de l'éclat de son nom. 
Qui visite Montbard , rend hommage à BufFon ; 
A Montesquieu La Brède a dû son plus beau lustre, 
Et Montaigne sa gloire à son patron illustre. 

Et quand vous parcourez ces sites enchantés 
Où la noble Italie étale ses beautés , 
Quel charme vous attire? et quel but vous appelle ? 
C'est sa vieille splendeur, c'est sa ville éternelle. 
Vous croyez voir encore apparaître à vos yeux 
Sa grandeur^ ses hauts faits , sies héros et ses dieux. 
L'illusion vous suit aux bords sacrés du Tibre , 
Vous retrouvez Brutus , ses enfana , Rome libre ; 
Une pierre à vos yeux fait revivre César, 
Et tous ces rois vaincus traînés devant son char ; 
Il paraît, il triomphe, il monte au Capitole, 
La gloire l'y couronne, et c'est là qu'on l'immole ! 



POEME. 

Là , le marbre et l*airain ont consacré Titus 
Releyant les Romains trop long-temps abattus ; 
Ici c^est Antonin , ailleurs c'est Marc-Aurèle, 
Les délices de Rome et des rois le modèle ; 
Camille, Régulus; et toi, divin Gaton, 
Qui meurs en homme libre y en méditant Platon ! 
De ces débris sacrés la sublime éloquence , 
De ces grands souvenirs la magique puissance , 
Subjuguent votre cœur et charment vos esprits : 
Le peuple-roi renaît dans ces muets récits ; 
Et ses murs , élevés par une main divine , 
Vons montrent Rome encore au moins dans sa ruine. 
Et dans ce lieu charmant d'âge en âge embelli. 
Que la nature et Part décorent à l'envi , 
Malgié ses monts, ses rocs, ses palais, ses cascades , 
Ses bosquets embaumés, ses fraîches promenades, 
Le rayonnant éclat d'un ciel toujours d'azur, 
Ce n'est pas Tivoli qu'on cherche , c'est Tibur ; 
Tibur, riche à jamais des trésors du Parnasse , 
Que Mécène a créé , mais qu'éternise Horace , 
Et qui rappelle encor dans ces rians déserts , 
Le charme des amours et celui des beaux vers.... 
Pour moi , dont le repos , le silence et l'étude 

Embellissent ici la douce solitu'de : 

1* 



4 BOUGIVAL. 

Qui , vivant sans contrainte en ces humbles réduits , 
N*y regrette plus rien quand j'y vois mes amis , 
Sans doute qu'au hasard errant dans mes prairies^ 
J'aime à livrer mon âme aux douces rêveries ; 
Â revoir mes vergers , dont les arbres féconds 
Penchant leurs rameaux d'or sur l'émail des gazons , 
Parent le doux printemps , embellissent l'automne , 
Et sont chéris de Flore ainsi que de Pomone : ; 
Sans doute qu'arrêté sous le hêtre ou l'oimeau , 
J'entends avec plaisir murmurer mon ruisseau , 
Et que des bois touffus dont j'ornai son rivage 
Je me plais à chercher la fraîcheur et l'ombrage ; 
A voir ce lac si pur et ses bords toujours verts , 
Malgré les aquilons triomphant des hivers ; 
Et ces rochers noircis , et ces riches fontaines 
Dont j'ai su diriger les ondes incertaines.... 
Mais bientôt dans ces lieux quelques marbres sacrés 
Consacreront des noms justement révérés : 
Déjà , des Montgoliier chérissant la mémoire (3), 
J'ai voulu rappeler leurs vertus et leur gloire; 
Et dussent des parens en être encor blessés , 
Les traits de Malesherbe y seront retracés (4), 
Quand de la France entière, hélas ! long-temps muette, 
Tous les arts , tous les cœurs vont acquitter la dette , 



POEME. 5 

Je yeux payer la mienne , et qa*an doux souyenir 
Honore ma retraite et Tienne Pembellir.... 

Et toi, mon cher Rabaut, mon digne ami, mon maitre (5), 
Tu renaîtras aussi dans ce séjour champêtre ; 
J'y place ton image ; et le triste cyprès 
Ombragera la pierre où revivront tes traits : 
Hélas ! quand tu tombas sous la hache homicide , 
Je restai sans modèle , et je marchai sans guide : 
Mais du moins , ô Rabaut ! je n'ai point dégradé 
Le nom sacré d'ami par ton cœur accordé ; 
Moins éloquent que toi, j'ai pourtant su défendre 
Ces principes sacrés que ta voix fit entendre ; 
Et, dans nos jours affreux de crime et de malheurs^ 
J'ai brisé quelques fers, j'ai séché quelques pleurs; 
Et, bravant des partis les poignards sanguinaires, 
Repoussé quelquefois les fureurs populaires.... 

Plus loin, de deux amans, pour les temps à venir (6), 
Au lieu qui les vit naître et qui les vit mourir. 
Je veux qu'un marbre aussi conserve la mémoire; 
Ecoutez-en du moins la douloureuse histoire. 
Puissent vos cœurs les plaindre, et donner quelques pleurs. 
Au fidèle récit de leurs touchans malheurs! 

Aux bords où de mon lac l'onde tranquille et pure 

• 1 



€ BOUGIVAL. 

Des bois et des gazons remplaça la Terdure , 

Sous d^antiques ormeaux, hélas! morts avec eux^ 

Ils Tenaient chaque jour se redire leurs feux ; 

Leurs parens protégeaient leur flamme enchanteresse ; 

Le hameau tout entier honorait leur tendresse ; 

Nul souci n'en troublait la douce volupté ; 

C'était l'amour heureux, mais dans sa pureté : 

Un bonheur si parfait n'est connu qu'au yillage ; 

De ces tendres amans il était le partage y 

Et , fondé sur la foi des mœurs et des sermens, 

Il semblait défler la fortune et les ans. 

Un jour, quel jour, grand Dieu ! pour eux, del'hyménée 

U avait amené la pompe fortunée ; 

Le pontife était prêt, l'autel était paré , 

Et les amis marchaient au banquet préparé. 

Sous l'arbre hospitalier témoin de leur tendresse , 

Ils veulent seuls encor s'en jurer la promesse , 

Contempler l'avenir si propice pour eux , 

Et parler des longs jours qu'ils doivent rendre heureux : 

Us y vont : l'amour seul semblait remplir leur âme ^ 

Et la piété sainte en épurer la flamme ; 

A leur air satisfait, calme et religieux, 

Sans peine on les eût pris pour deux anges des cieux 

Venus pour honorer, pai* leur sainte présence , 



PO£M£. 7 

Du village et des champs les jeux et l'innocence 

Mais , hélas ! le bonheur n'est qu'un souffle léger, 
Un jour peut le détruire, un jour peut le changer; 
Dans le bocage à peine ils sont entrés ensemble , 
Qu'à leurs pieds tout à coup la terre gronde et tremble, 
S'ébranle avec fracas sur ses vieux fondemens , 
Et s'abaisse au long bruit de ses mugissemens : 
Sous l'onde qui s'élève elle est ensevelie : 
Un abîme sans fond engloutit la prairie ; 
Le bosquet disparait sous un terrain nouveau ; 
Et la plaine a reçu les débris du coteau. 
Les temps sont-ils passés? Jésus va-t-il paraître; 
Et la terre et les cieux prendre leur dernier être? 
On le croirait : partout on est saisi d'horreur, 
Et le silence même ajoute à la terreur.... 
De la fatalité ces deux tristes victimes 
Ont disparu soudain dans ces profonds abîmes. 
Un instant a changé les myrtes en cyprès , 
Les plaisirs en douleurs et la joie en regrets : 
A peine en leur printemps , leur carrière est finie ; 
Dans les bras l'un de l'autre ils ont quitté la vie ; 
Ensemble ils ont fermé leurs paupières au jour, 
Et leur dernier soupir fut un soupir d'amour. 
La terre a dans ses flancs reçu ces cœurs fidèles : 



>5 EOUGIVAL. 

Le ciel a rappelé ces âmes immortelles ; 
Et dans ce jour cruel qui dut être si beau, 
Qui promit une fête, et qui creuse un tombeau , 
L^amour jusqu'à la fin régla leur destinée ; 
La tombe fut pour eux la couche d'hy menée.... 

Mais souvent je m'élève au sommet de ces monts , 
Dont le front rocailleux domine mes vallons ; 
Quels ravissans tableaux ! quel horizon immense ! 
Que j'aime à voir des champs l'éclat et l'opulence , 
Soit qu'aux premiers beaux jours les verdoyans sillons 
Promettent à mes vœux la pompe des moissons , 
Soit que de longs épis , en recourbant leurs têtes , 
Livrent aux moissonneurs de paisibles conquêtes , 
Soit qu'enfin sur mes chars les épis entassés 
Roulent en faisceaux d'or l'un sur l'autre pressés , 
Tandis que du fléau la rapide cadence 
Des champs et de la nuit interrompt le silence ! 
Mais la variété pare aussi le hameau , 
Et chaque instant ici m'offre un plaisir nouveau : 
La romance à la fois historique et plaintive 
Frappe de ses refrains mon oreille attentive ; 
Du joyeux villageois les rustiques pipeaux 
Mêlent leurs sons aigus au murmure des eaux ; 



POEME 9 

Les chansons des bergers ^ leurs jeinc, tout tn^mtéresse; 
Paime du vendangeur la bruyante allégresse ; 
J'aime ses cris portant de coteaux en coteaux 

■ 

La folâtre gaîté de ses joyeux travaux. 

Quel plaisir de pouvoir au lever de l'aurore , 

Saisir les premiers feux du jour qui vient d'éclore, 

Ou de Pastre des nuits voir les pâles rayons 

Chasser l'obscurité , blanchir le haut des monts, 

Et jeter tour à tour sur l'onde qui serpente 

Ija lueur incertaine et Tombre vacillante ! 

Ici tout parle au cœur, tout s'anime pour lui ; 
L'onde est une compagne , et le bois un ami : 
Cette onde et sa fraîcheur, ce bois et son silence 
Exercent sur nos sens la plus douce influence, 
Dissipent nos ennuis, apaisent nos tourmens , 
Épurent nos désirs, nos goûts, nos sentimens. 
Et font naître auprès d'eux l'aimable rêverie , 
Qui prête un si grand charme au banquet de la vie : 
C'est là le vrai Léthé ; la nature , à longs traits , 
Y fait boire aux humains l'oubli des longs regrets.... 
Mais quand on est sensible, elle est encor plus belle ; 
C'est pour les seuls amans que chante Philomèle; 
C'est pour eux que la terre aux plus beaux de ses jours 
Se pare et s'enrichit de ses plus beaux atours ; 



lO BOUGIVAL. 

Pour eux que les zéphyrs, que Péclatante aurore, 
Que le calme du soir ont plus d'attraits encore *, 
Et que l'indépendance et que la liberté 
Kendent plus pure eneor la tendre volupté : 
L'Amour embellit tout , mais les champs l'embellissent ; 
C'est là qu'au sentiment tous ses plaisirs s'unissent ; 
Et que l'âme et les sens , dociles à sa voix. 
Du bonheur le plus grand jouissent à la fois.... 

La Seine est à mes pieds î son eau tranquille et lente 
Arrose en vingt canaux une plaine riante, 
Baigne des prés fleuris, et reçoit dans ses flots 
Des saules ondoyans les flexibles rameaux ; 
Là , de l'azur des cieux ses ondes s'embellissent, 
Là , de l'ombre des bois leurs teintes s'obscurcissent ; 
Ici l'astre du jour sur son char radieux 
Brille, et le fleuve entier s'embrase de ses feux.... 

O rochers de Vaucluse, ô rives enchantées. 
Par Pétrarque et Verdier (7) si tendrement chantées , 
J'ai parcouru vos bords , j'ai vu l'heureux séjour 
Qu'ont immortalisé les beaux vers et l'amour ; 
Mais vos rocs escarpés, mais vos retraites sombi-es , 
Mais votre onde à grand bruit roulant parmi les ombres. 



POEME. II 

Sa source inacceasible et ces antres profonds , 

D'où vos flots toujours purs tombent du sein des monts, 

Cette eau qui, tantôt calme et tantôt irritée, 

Jaillit , bondit , retombe en cascade argentée ; 

Là, précipite au loin ses flots tumultueux, 

Et descend vers la plaine en torrens écumeux ; 

Plus loin change de nom (8); et sa glace immobile, 

Blanchissant sous les coups de la rame docile, 

Présente à l'œil surpris, à travers les roseaux. 

Le spectacle enchanteur de ses nombreux vaisseaux*.* 

Ces aspects ravissans qu'embellissent encore 

Les touchans souvenirs de Pétrarque et de Laure , 

Ont moins d'attraits pour moi que les rians tableaux 

Dont les traits variés appellent mes pinceaux. 

Je vais les contempler, assis sous mes ombrages,. 

Et peut-être oserai-)e esquisser leurs'images.... 

Ici c'est un vieux pont, dont les débris tremblans, 
Respectés par les flots , sont vaincus par les ans î 
Et qui n'unissant plus ces fraternelles rives, 
Sous ses voûtes en vain tient les ondes captives ; 
Romantique tableau que mon œil enchanté 
Dans le cristal mobile aime à voir répété ! 

Plus loin, sur ces rochers, c'est un vieux ermitage , 
Dont les débris aussi tombent détruits par l'âge ; 
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Aspect doux et touchant! séjour simple et pieux! 

Quel mortel y vécut paisible et vertueux? 

Loin de tous les humains, quelles douleurs amères 

L'obligèrent à fuir sur ces rocs tutélaires? 

Qui connaît ses malheurs? qui connaît sestourmens? 

Dites-moi si l'amour égara son printemps : 

Trahi par la beauté , vint-il sur cette rive 

Exhaler le reproche ou la douleur plaintive? 

Hélas ! ses mains sans doute ont planté ce cyprès ! 

Gonlident.de ses maux, témoin de ses regrets^ 

Peut-être il nous apprend que la mort dévorante 

A tranché les beaux jours de sa fidèle amante.... 

Monument saint et doux , cher aux sensibles cœurs , 

Ce roc taillé par lui fut baigné de ses pleurs. 

Là , par mille combats saintement solitaires 

Il expia long-temps des erreurs passagères ; 

Mais ses austérités tempéraient ses douleurs , 

Et Dieu fut son asile au sein de ses malheurs : 

A ses pleurs, à ses maux qui ne donne des larmes? 

Et que sa piété pour mon cœur a de charmes ! 

Je crois entendre encor ces chants religieux 

Qui calmaient sa souffrance en montant vers les ciéux; 

Je crois voir resplendir sur son front vénérable , 

Dans toute sa ferveur, la prière inefFable^ 



? 
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Et Phumble paix des saints remplacer sur ses traits 
Le feu des passions et leurs sombres regrets.... 
Mais i'interroge en vain tous ces débris funèbres ; 
Le temps, en les brisant, y fixa ses ténèbres ; 
Et sa &ulx implacable enlèye à Pavenir 
Cet intérêt des noms si cher au souvenir.... 
Ah ! qu'en ces lieux du moins sa cendre soit tranquille, 
Et qu'au sein de Dieu même il trouve un doux asile ! 
Hélas! depuis long-temps de mousse environnés, 

Ses murs silencieux tombent abandonnés ; 

Mais leur sainte ruine et m'émeut et m'appelle ; 

Son aspect y soutient la veitu qui chancelle , 

Console le présent , rassure Pavenir, 

Change le remords même en un saint repentir... 

Que j'aime leur silence et leur mélancolie ! 

J'y songe sans alarme au néant de la vie ; 

Sur son rêve avec moi j'y viens m'entretenir; 
Loin du bruit des cités-, j'y viens me recueillir : 
Mes jours y sont plus purs, mes désirs plus tranquilles, 
Et toutes les vertus m'y semblent plus faciles !.... 

T 

Mais que ne piijis-je ici pour des sites nouveaux , 
Pour des sites chéris ranimer mes pinceaux ! 
Je peindrais d'Annonay les campagnes riantes , 
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Dans leurs aspects lointains les Alpes blanchissante», 
Vers des lieux plus voisins, le Rhône impétueux 
Roulant avec fierté ses flots majestueux • 
Ces coteaux, ces vallons, ces prés, ces rives sombres, 
Des antiques forêts le silence et les ombres ; 
Et ces monts verdoyans élevant jusqu'aux cieux 
De degrés en degrés, leurs fronts audacieux; 
Et de ces vieux sapins les masses ténébreuses , 
Du monarque des airs demeures orageuses ; 
Et ces rochers noircis Pun par l'autre pressés ; 
Et ces blocs menaçans l'un sur l'autre élancés. 
Qui, retenus à peine au bord d'un sombre abîme, 
Sur sa vaste étendue au loin courbent leur cime..,. 
Qu'avec efifroi mon œil mesurait leur hauteur! 
Leur chute inévitable appelle la terreur : 
On croit voir s'ébranler la roche suspendue j 
On frémit.... deux mille ans l'ont en vain attendue. 
L'onde gronde à leur pied que. la vague blanchit ; 
Sur leurs sommets glacés le lierre reverdit; 
Il embra9se leur masse ; et ses liens âexibles 
Semblent unir entre eux les blocs i ;idestructibles , 
Tandis que d'arbrisseaux queH|lies groupes épars , 
Perçant les rocs brisés, reposent les regards..... 
O toi vainqueur de Pope et rival de Virgile , 
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Viens me prêter ta lyre, admirable Delille : 
Ta brillante Limagne orne encor tes conceitt; 
Qu^Annonay plus modeste apparaisse en mes yer». 
▲nnonay, lieux chéris , témoins de mon enfance. 
Et de ses doux iustans de calme et d'espérance, 
Vous ne me rendrez point mes premières amours ; 
Mais que leur soutenir charme encor mes vieux jours... 
Ah ! rendez-moi du moins vos retraites sauvages , 
Les bois que j'ai plantés , la paix de leurs ombrages ; 
Et le modeste asile où vivaient mes aïeux , 

Loin du inonde et du bruit, mais prés des malheui'eux. 

Aendez-moi Pheureux temps où Pâme à son aurore 
5'anime, s'embellit du jour qui vient d'éclore^ 
Respire l'ayenir^ songe à peine au présent, 
N'espère qu'un seul bien , n'attend qu'un sentiment ] 
Et dans l'illusion des plus douces promesses 
Fuit l'éclat des grandeurs et celui des richesses. 
Rendez- moi ces projets de gloire et de bonheur 
Qui, sans le subjuguer, flattaient mon jeune cœur; 
Et que le prisme heureux du printemps de la vie 
A ce temps qui n^est plus prête encor sa magie... 

Mais ici dans la plahie, ou parmi les coteaux , 
Je cherche à distinguer les cités , les hameaux , 
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Surtout à découvrir les lieux que la mémoire 
Nous montre environnés de malheurs ou de gloire, 
Ceux dont le souvenir, rappelant la grandeur, 

Peut même dans leur chute intéresser le cœur, 
Offrir quelques leçons , ou montrer à la terre 
Le néant des faux biens qu*encense le vulgaire. 
Ainsi , parmi ces bois , au fond de ce vallon , 
Solitaire, oublié , j 'aperçois Malmaison (9). 
Delille nous l'a dit : n Sur la ten'e où nous sommes , 
» Les lieux ont leur déclin aussi-bien que les hommes ». 
Mais le sien fut terrible , et de tant de grandeur 
Un seul jour a détruit la pompe et la splendeur : 
Eh ! que sont devenus ses ruisseaux, ses ombrages , 
Ses gracieux aspects, ses paisibles bocages^ 
Ses bois majestueux^ ses sites enchantés. 
Dessinés par Morel^ par Delille chantés (10), 
Où, guidés par le goût, l'esprit et l'opulence 
Précédèrent le faste , ainsi que la puissance ; 
Et, cédant à regret à d'absolus désirs^ 
Firent entrer la gloire où régnaient les plaisirs? 
Où sont de ses fÂ'éts les sombres promenades? 
L'oreille écoute eu vain le bruit de ses cascades : 
Amenée à grands frais , l'onde de son canal 
En un limon impur a changé son cristal » 
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Les gazons de ses bords, éclatante pamre , 

Ont perdu leurs couleurs , et les bois leur verdure ; 

Ses bosquets sont déserts ; tous ces botes nouveaux , 

Ces arbres variés , ces plantes , ces oiseaux , 

Qui du vaste Océan avaient francbi les ondes 

Pour y faire agréer les tributs des deux mondes y 

En ont fui pour jamais : les cbefs- d'oeuvre des arts 

Naguère de l'Europe y fixaient les regards : 

La toile y respirait ; et dans les champs de Flore 

Le ciseau de Ganove animait Therpsicore (11) : 

Arec ses souvenirs , ses héros et ses dieux , 

Vltilie et la Grèce y ravissaient nos yeux ; 

Mais le génie en pleurs a vu loin de ses rives 

Pallas, Psyché, Vénus, s'éloigner fugitives , 

Et, désertant sa cour par un lâche abandon. 

Se vendre à l'or impur de Vienne et d'Albion (12) 

Quel changement encore ! et de quel pathétique 
S'enrichirait ici la chaire évangélique ! 
Tant ces lieux semblent faits pour montrer constamment 
Des grandeurs d'ici-bas le vide et le néant ! 

C'était dans ces beaux lieux ^ c'était sur ce rivage 
Qu'avec la flatterie accourait l'esclavage ; 
C'était là qu'aspirant au bienfait d'un coup-d'œil , 
Aux genoux du pouvoir s'humiliait l'orgueil : 

a* 



l8 BOUGIVAL. 

C'était là qu'on voyait les yanités trompeuses 
Briguer des fers dorés et des chaînes pompeuses ; 
Là que le plébéien , que les grands , que les rois, 
Unis sous un seul joug, s'abaissaient à la fois, 
Tandis que , dominant sur la terre et sur l'onde , 
La volonté d'un seul faisait le sort du monde (i3). 
L'univers tout entier paraissait asservi ; 
Mais la foudre a grondé , tout s'est évanoui , 
Ces projets insensés , ce riche diadème , 
Ces monumens de gloire, et la gloire elle-même. 
Vingt rois chassés du trône ont vengé leurs revers ; 
Vingt peuples subjugués ont repoussé leurs fers. 
Tout a péri , grandeurs , éclat , force , puissance , 
£t jusques aux débris de ce pouvoir immense. 
Où sont ces courtisans , ces nombreux serviteurs , 
Domestiques titrés , et valets grands seigneurs , 
Dont la foule naguère assiégeait ce rivage? 
Ils prodiguent ailleurs leur infidèle hommage ; 
Et , comme la fortune, ils ont quitté ces lieux : 
A peine un seul encore , infirme , pauvre et vieux , 
De ces murs qu'entouraient tant de fières cohortes 
Pour un léger tribut vient-il ouviir les portes. 
L'étranger visitant ce palais d'autrefois 
S'entretient du soldat qui vainquit tant de rois *. 
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Parle de cette aimable et douce Joséphine , 

Dont la grâce angélîque et la bonté divine 

Consolaient le malheur, et tempéraient souvent 

Du tout-puissant d'alors le courroux menaçant : 

S'étonne des revers que la fortune amène ; 

Soupire en s'éloignant, et songe à Sainte-Hélène (i4)>** 

Mais vers d'autres aspects je tourne mes regards , 
Et des lieux illustrés s'offrent de toutes parts. 
Quel est ce vieux château dont la masse gothique (1 5) 
Des Gaulois nos aïeux consacre l'art antique? 
A quel preux chevalier servit-il de rempart ? 
Quel guerrier l'habita? Duguesclin ou Bayard?.... 
Hollon s'en rendit maître^ et son vaillant courage 
Y retint à.es Normands la cohorte sauvage ; 
Loin du trône des lis détourna leurs fureurs , 
£t sut les subjuguer en poliçant leurs mœurs : 
Sa raison les soumit et l'antique Neustrie 
Prit d'eux ses lois , son nom et sa riche industrie : 
Honneur, cent fois honneur aux vertus de RoUon , 
Et que de siècle en siècle on révère son nom ! 

Pour son royal amant toujours tendre et fidèle. 
C'est dans ce même lieu qu'habita Gabrielle (i6)\ 
C'était là que Henri , fatigué de la cour, 
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Venait se reposer dans les bras de PAmour ; 

Et que de la forêt l'asile tutélaire 

Prêtait à son bonheur une ombre hospitalière. 

Henri, noble Henri! jamais ^de ce vallon 

L'écho^ sans m'émouYoir^ ne m'a redit ton nom. 

Je crois te voir errer dans ces vertes campagnes. 

Sur les bords de ce fleuve, au haut de ces montagnes , 

Seul avec Gabrielle, et trouvant dans ces bois 

Ce calme et ce repos si peu connus des rois : 

Peut-^tre ils parcouraient mes champs et mes prairies ; 

Peut-être ils s'égaraient dans leurs routes fleuries; 

Peut-être qu'attirés par le doux bruit des eaux^ 

Ils s'asseyaient ensemble au bord de mes ruisseaux. 

Que j'aime à rechercher sur ces monts, dans ces plaines, 

De leurs pas amoureux les traces incertaines! 

J'ai trouvé le bosquet, j'ai reconnu la tour 

Où de Henri d'Estrée attendant le retour, 

Heureuse des bienfaits de la douce espérance, 

Se consolait par eux d'une trop longue absence. 

Aspects délicieux! souvenir enchanteur! 

Séjour de paix, de gloire, et surtout de bonheur! 

Deux siècles sont passés, et l'on y voit encore 

Le héros que la France admire, pleure, adore; 

Les objets qu'il aima, ceux dont il fut chéri, 
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Gabrielle surtout , Gabrielle et Sulli : 

Tant des doux sentimens la magique influence 

Et des temps et des lieux efface la distance! 

C'est ainsi que moi-même, au déclin d'un beau jour, 

Je crois de Gabrielle ouïr les chants d'amour. 

Ces chants qui, devenus le chant de la patrie, 

Prêtent un si grand charme à mon âme attendrie.... 

Quittons ces doux objets; c'est Ruel que je Toi (17); 
Ruel, séjour de faste et de gloire et d'efiroi. 
Où naquit la terreur , où régna la yengeance , 

OùBichelieu, joignant l'adresse à la puissance, 

De ÏAimB onze même heureux imitateur, 

Du trône dégradé releya la splendeur ; 

£t du chapeau sacré couvrant le diadème , 

Agrandit pour lui seul l'autorité suprême. 

Des abus du pouvoir déplorant les excès , 

Même en les admirant j'accuse ses hauts faits. 

Quel contraste , en effet , et quel triste mélange 

De grandeurs, de £ûblesse, et d'éclat et de fange ! 

Par son grand caractère il régit l'univers , 

Et ne peut écliapper à ses désirs pe^ers : 

Il venge dans le sang ^ti plus faibles injures ; 

Il soumet la justice à ses haines obscures; 

Il livre à l'échafeiud moins juge qu'ennemi, 
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Cinq-Mars et Marillac , de Thou , Montmorenci ; 
Grandier, Tobscur Grandier meurt par ses artifices ; 

Il blessa son orgueil, il meurt dans les supplices : 

Médicis, qu'il trahit, défend son fils Gaston , 

Elle meurt dans l'exil, en fuyant sa prison. 

S'il dirige l'Europe , il opprime la France : 

Aux partis menaçans s'il impose silence, 

S'il courbe tous les grands sous une égale loi , 

Il outrage sa reine , il asservit son roi ; 

Presque tous ses succès furent aussi des crimes. 

Et Ruel fume encor du sang de ses victimes. 

Qu'importe à son honneur qu'il ait chéri les arts , 

Qu'il ait bâti leur temple au sein de nos remparts? 

Il méprise le Gid , il laisse des Corneilles 

Dans un triste abandon la gloire et les merveilles *, 

Il n'aime le talent que pour sa vanité ; 

Et s'il n'est son esclave, îl est persécuté.... 

Cherchons d'autres aspects : dans les champs de Nanterre 

J'aime mieux révérer cette sainte bergère (18) 

Qui, chère au laboureur, protège ses moissons ^ 

Et sait quand il le faut arroser ses sillons. 

C'est aujourd'hui sa fête annuelle et sacrée , 

Allons-y prendre part aux jeux de la contrée; 

Là, cent jeunes beautés , s'avan^ant à pas lents , 
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FontretCDtir les airs de leurs rustiques chants: 

J'aime à voir dans leurs yeux cette vive allégresse 

Que permet la décence à Paimabie jeunesse, 

Et sur leurs fronts sereins qu^embellit la pudeur, 

L'heureuse paix des sens et le calme du cœur : 

Vous voyez dans leurs mains ces festons, ces guirlandes, 

De leurs cœurs innocens agréables offrandes , 

Ces trésors du printemps, riches par leurs couleurs, 

Symboles de leur âge, et surtout de leurs mœurs ; 

Elles vont en parer ces superbes portiques 

Oà Paris de la Vierge a gardé les reliques : 

Ainsi i'aimable Grèce, en ses jours solennels, 

Et d'encens et de fleurs inondait ses autels, 

Quand à Sparte, à Lesbos, et dans la Thessalie, 

Les dieux même assistaient aux fêtes du génie. 

Cette pompe champêtre est faite pour nos cœurs ; 
Àllons-en respirer le charme et les douceurs : 
Écoutons ce vieillard , pontife du village ; 
De la religion le sublime langage 
Jamais ne toucha mieux ces esprits ingénus 
Que quand de Geneviève il redit les vertus , 
Ces paisibles vertus, toujours pleines de charmes, 
Et que ne troublent point les regrets et les larmes. 
Oui, chaste Geneviève, en cet aimable lieu, 



• 
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C'est toi que je révère, et non pas Richelieu. 
J'aime mieux ta houlette et ton habit de bure 
Que ses cordons , sa pourpre et sa yaine parure ; 
Ton nom plus que le sien devait être immortel , 
Il régna sur la terre, et tu règnes au ciel.... 

Mais ces marches , ces jeux , ces pompes du village 
Retracent à mon cœur les jours de mon bel ftge^ 
Rappellent ces plaisirs et ces bords enchantés 
Que ma muse timide a quelquefois chantés , 
Avant que, jeune encpr, la voix de la patrie 
Réclamant tous mes soins ^ n'ordonnât de ma vie, 
£t ne fît espérer quelque honneur à mon nom.... 

O campagnes du Vîstre ! ô rives du Gardon (19) ! 
Vos luttes, vos combats et vos fêtes brillantes 
A mes doux souvenirs seront toujours présentes. 
De vos peuples joyeux que j'aimais la gsdté , 
L'élégance, la grâce et la légèreté, 
Les chansons, les bons mots, les fines reparties, 
Et cet esprit si prompt dans ses vives saillies ! 
Que j'aimais dans vos jeux ces chaînes de danseurs 
Qui, l'un à l'autre unis par des liens de fleurs , 
Au son du tambourin couraient dans les campagnes , 
Montaient sur les coteaux, descendaient des montagnes, 
Suivaient dans les vallons, après mille détours, 
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Des routes des hameaux les gracieux contours : 

Quel plaisir i^éprouvais , quand des flots de poussière 

M'annonçaient qu'à la course on ouvrait la carrière ; 

Quand l'agile coursier, tel que l'éclair des dieux , 

Paraissait, s'élançait et fuyait âmes yeux; 

Oa quand le fier taureau, tout brillant de jeunesse, 

Résistant à la force , échappant à l'adresse , 
Dédaignant des lutteurs l'eifort long-temps douteux , 

Terrible et l'œil en feu , Tenait fondre sur eux ! . . . 

Mais que sont devenus ces chants de la victoire , 
Ces coupes, ces rubans, ces marques de la gloire, 
Plus flatteuses sans cloute, en ces» aimables lieux. 
Que ne le sont ailleurs ces cordons fastueux 
Que l'intrigue demande et que la faveur donne. 
Ou que teignant de sang les hauts faits de Bellonc ;. 
La beauté les donnait , et , par un doux retour. 

Ils étaient a ses pieds l'hommage de l'amour 

Eh! quels malheurs subits dans ces champs, dans ces villes. 
Ont dispersé les jeux , ont troul)lé leurs asiles? 
Après tant de plaisirs en de si doux climats , 
Gomment a-t-on souffert tant d'affreux attentats î 
Comment le fanatisme et ses haines mortelles 
Ont-ils couvert de sang ces campagnes si belles ! 
De myrtes, de lauriers, ces bosquets toujours verts, 

I. 3* 
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Où régnait le printemps même au sein des hivers , 
Des plus vils assassins ont donc servi la rage , 
Favorisé le meurtre et caché le pillage ! 
L'incendie et la mort , l'outrage à la pudeur, 

De ces riches cités ont donc flétri l'honneur ! 
On arrache la fille à sa tremblante mère , 
L'épouse à son époux , et le fils à son père ; 
L'enfant sans protecteur expire en son berceau , 
La vie est sans défense et la mort sans tombeau; 
On étouffe la plainte , elle est sans interprète ; 
L'autorité se tait , la loi reste muette ; 
Que dis-je! l'assassin^ par faiblesse acquitté, 
Jusque dans sa demeure en triomphe est porté ; 
Il parcourt sans effroi les temples et les places; 
Du sang qu'il a versé son œil cherche les traces, 
Et voit avec regret dans la foule caché 
L'homme qu'à ses poignards les cieux ont arraché. 
Qui pourrait sans frémir songer à tant de crimes , 
Dire tant de fojrfaits, nombrer tant de victimes, 
Peindre l'effroi des uns, des autres la fureur. 
Et l'oubli des amis glacés par la terreur?.... 
Fuyez , fuyez ces lieux , allez sur d'autres rives 
Confier en dépôt vos familles plaintives ; 
Laissez ces vieux débris , laissez ces monnmens 
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Triompher loin de tous des vains efforts des ans ; 
Des msûtres de la terre ils ont dit le génie , 
Qu'ils disent aujourd'hui les maux de la patrie; 
Et qu'au moins ce récit , auprès d'eux répété , 

En transmette l'horreur à la postérité 

Mais puis-je dans mes yers, quand j'honore Nanterre^ 
Infidèle poëte oublier le Calvaire (20) 1 
Valérîen, salut! tu portes jusqu'aux cieux, 
De la foi des chrétiens le signe précieux. 

Tu rappelles d'un Dieu le touchant sacrifice, 

Et la clémence mise au lieu de la justice. 

Ah .'puissent cet exemple et ce grand souvenir 

l^étre pas repoussés des siècles à venir ! 
Puissent les rois, de Dieu les terrestres images, 
Sentir que du haut rang les plus saints avantages 
Sont de pouvoir unir à son autorité 
La vertu qui pardonne et la tendre bonté'..... 

Et que d'aspects divers présente ce rivage ! 
Les plus riches palais auprès d'un ermitage : 
Ici, tout parle aux sens, de pleurs, d'austérités; 
.lia, de jeux, de plaisirs, d'aimables voluptés; 
Ici, c'est le mépris des richesses humaines; 
Là, c'est l'ardent amour de ces faveurs mondaines.... 
Mais il £aut l'avouer, même dans ce saint lieu, 
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La mode et le plaisir ont plus d'attraits que Dieu : 
On y vient trop souvent, guidé par la folie, 
D'un vain amusement suivre la fentaisie.... 
C'est ainsi que jadis, aux jours de mon printemps, 
Brillaient d'un vif éclat les fêtes de Longchamps, 
Dont la religion fut le premier mobile •,. 
Quel scandale honteux! et quel liae inutile!. 
La courtisane impure , ea un char radieux.,. 
Par six chevaux traînée;, éWouissail; les yeux-^ 
Les trésors de Gtolçondo^ oçn^îienti sa chevelure,. 
L'or, la soie et; les flew:»: nu^n^aijeni; sa parure ^ 
Autour d'elle empressés,^ i^obihs etî grands seigneurs , 
En escortant son char marchandaient ses faveurs; 
Et l'imprudent bourgeois^ conduisant sa famUle,. 
Montrait, en l'admirant, ce vil faste à sa fille.... 
Ah! ce n'est pas ainsi que Bruno, que Rancé (a^). 
Pour apaiser le ciel, qu'ils croyaient offensé. 
Placèrent le berceau de leurs saintes pratiques! 
Ce fut sur des rochers, sous des forêts antiques ;. 
C'était là qu'ils cachaient au reste des mortels. 
De leur saint repentir les actes solennels. 
La piété ne veut qu'un abri solitaire ; 
Les fêtes de Saint-Cloud sont trop près du Calvaire; 
Et ce mélange impur de ferveur et de jeux, 
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S*il amuse la terre , attriste au moins les deux.... 

Mais dans ce grand lointain où la rue incertaine 
Sar mille objets divers au hasard se promène , 
Saint-Denis , je te vois montrant avec fierté 
De ton antique tour le sommet argenté : 
Ta vieillesse est auguste , et l'éclat de ta gloire 
Naquît aux premiers jours de notre longue histoire (22): 
Mille ans t'ont vu debout^ triomphant à la fois, 
Des hommes et du temps, des peuples et des rois ; 
Telles , au sein des mers , des roches blanchissantes 
Bravent les vains efForts des vagues mugissantes, 
Ou tel le cèdre altier élève jusqu'au ciel , 
Sa tige impérissable et son front immortel : 

La pauvreté pieuse 7 fonda l'humble asile 
Où Denis aux Français enseigna l'Évangile : 
De la foi parmi n ous ce fut là le berceau ; 
De quarante martyrs ce fut là le tombeau : 
C'est là que, de l'erreur chassant la nuit profonde , 
La doctrine du Christ devint celle du monde. 

Tes chefs voués à Dieu , mais les égaux des rois (23), 
A des peuples soumis donnaient aussi des lois; 
Leur crosse était un sceptre, et leur mitre elle-même 
Remplaçait sur leur front le royal diadème. 

3. 
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L*un d'eux , sortant du cloître et sur le trône assis , 
Gouverna nos aïeux ; sous le jeune Louis (a4)> 
Contre ses agresseurs il protégea la France ; 
Du monarque et des lois rétablit la puissance ; 
Sous leur abri sacré plaça la liberté , 
A l'homme méconnu rendit sa dignité y 
Et sa main ralluma pour des jours plus prospères 
Le flambeau du génie et celui des lunûères: 
Son nom parmi les rois se place avec orgueil , 
Sa cendre à Saint-Denis partagea leur cercueil, 
Et de tous ses hauts faits l'éclatante mémoire 
Perce la nuit des temps et se montre arec gloire.... 

Et que de souvenirs se pressent à la fois ! 
Ces princes, ces héros, ces trois races de rois 
Semblent venir en foule assiéger cette enceinte, 
Tour à tour vénérée, et désolée et sainte. 

J'ai vu ces monumens et d'éclat et de deuil, 
Souvent sans piété^ mais jamais sans orgueil. 
Où les hommes trompés, cœurs faibles que nons sommes I 
Érigent en vertu l'art destructeur des hommes. 
J'ai vu la chaire illustre, aigle brillant de Meaux (aS) , 
Où tu parlais aux rois du bord de leurs tombeaux ; 
Ta parole sacrée et tes accens funèbres 
Retentissent encore en ces lieux de ténèbres : 



POEME. 3l 

Je t'entends , je te voîa, inspiré par les cieux, 

Consoler de Condé les mânes glorieux : 

Henriette se meurt, et ta Toix éclatante 

Porte dans tous nos sens le trouble et Pépouyante; 

De sa mère au ombeau tu deviens e vengeur ; 

Ton immortel pinceau flétrit leur oppresseur; 

Et toujours vers Dieu seul ramenant nos pensées , 

Tu rends à leur néant les grandeurs terrassées: 

Mais ce néant vengeur au ciel n*a pas sufS ; 

Et la tombe des rois elle-même a péri. 

Kevenu dans ce temple aux voûtes sépulcrales 

En vain j'ai demandé les dépouilles royales ; 

Par son silence seul la mort m'a répondu. 

Et dans ces tristes lieux, hélas! qu'ai-je revu! 

De cercueils dispersés l'orgueilleuse poussière, 

Des marbres sans douleur, des autels sans prière, 

Un temple sans pontife , un tabernacle ouvert • 

Des lévites en fuite et le lieu saint désert!. - 

On m'a dit qu'une horde impie et sacrilège , 

Du sépulcre outrageant l'auguste privilège , 

Avait chassé les morts de leur lieu de repos ; 

Que des rois sans couronne , et même sans tombeaux , 

Les débris dispersés^ la cendre méconnue^ 

Avaient pour seul asile une terre inconnue ; 
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Qu^Henri Quatre arraché du caveau solennel, 
Avait ainsi deux fois reçu le coup mortel ; 
Que, du grand Fénél on Pespérance et la gloire, 
Ce prince , par ses soins si digne de mémoire. 
Auprès de son épouse , à c6té de son iils , 
Semblait sortir vivant du fond de ces débris ; 
Que Louis, conservant la grandeur souveraine, 
Par un hasard sublime était près de Turenne , 
Et qu'à ce noble aspect, les brigands pleins d^e£froi , 
Courent voir le grand siècle entourer le grand roi ; 
£t , fuyant du milieu de ces retraites sombres , 
Parurent poursuivis par les royales ombres.... 
A ces tristes récits levant les yeux au ciel , 
Je m'écriai : Grand Dieul toi seul es éternel (26) !... 

Mais quel nouveau malheur vient accabler la France, 
Et de ses plus beaux jours lui ravir Pespérance ? 
J'ai parlé d'Henriette , et les mêmes accens 
Ont porté comme alors l'effroi dans tous nos sens ; 
Une nuit plus terrible , un cri plus lamentable , 
Ont fait'en tendre encor l'arrêt inexorable. 

Dans ces caveaux déserts , long-temps silencieux , 
Quel prince le premier vient chercher ses aïeux? 
Quelle pompe s'apprête? et quel chant funéraire 
Fait monter jusqu'au ciel la fervente prière? 
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O regret ! 6 douleur ! ô Charles , tu n*es plus ! 

Et les Français aussi pleurent leur Marcellus ! 

Oh ! qui retracera dans ces tristes demeures 

Le déchirant tableau de ces funestes heures 

Où Penfant du saint roi meurt en héros chrétieni 

Qui rendra dignement son dernier entretien? 

Qui nous le^ montrera- consolant sa famille^. 

Accueillant 8es.amijs.et 1>ié'nîssant sa fille, 

Ofiîrant en holoGaus1:e et sa mert et ses maux y 

Et comme Jésus^Chrî'st prîajit pour ses bourreaux!..» 

prince !' si ma toîx. tous- est encor connue-. 

Pardonnez aux regrets dont mon âme est émue 

5i' je peins faiblement de si grandes douleurs , 

Et si mon seul tribut n'est qu'un tribut de pleurs.... 

Je lisais Héloîse , Argenteuil se présente ; 
Argenteuil saint asile où sa plume éloquente , 
Après tant de malheurs , peignait en traits de feu 
Cette âme qu'Abélard put seul ravir à Dieu. 
Héloîse , Abélard ! couple sublime et tendre , 
En voyant Argenteuil, qui ne croit tous entendre? 
Mais on y cherche en yain le mémorable autel 
Où l'amour rous suivait aux pieds de l'Étemel \ 
Consolez-Yous , vos noms vivent dans la mémoire , 
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Et pour qui sait aimer rivent couyerts de gloire. 

Montmorency plus loin à mes yeux yient s'offrir; 
De ses nobles héros le brillant souvenir 
Ajoute à ses beautés Péclat de la victoire, 
Et le montre enrichi des trésors de l'histoire: 
Il me semble y revoir ces hardis chevaliers , 
Généreux citoyens , intrépides guerriers , 
Qui, s'armant à l'envi pour le trône et la France, 
Combattaient pour leur Dieu, leurs lois et l'innocence; 
Et , passant tour à tour des demeures des rois 
Aux champs clos où la gloire appelait leurs exploits , 
Défendaient la beauté , vivaient , mouraient pour elle , 
Trouvaient qu'un seul regard payait assez leur zèle ; 
Et , dans ces temps affreux de trouble et de fureur, 
Conservaient pour devise et V amour et V honneur: 
Ainsi dans les déserts une fleur imprévue 
Du triste voyageur vient consoler la vue. 

Mais ce n'est point assez, un nouveau jour a lui, 
Et son nouvel éclat couvre Montmorency. 
Là, le peintre immortel de Julie et d'Emile, 
A l'abri des humains, vint chercher un asile, 
Des humains qu'il aimait^ dont il charmait le cœur, 
Et dont au prix du sien il voulait le bonheur. 
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Là, sa vaste raison, sa pressante éloquence 

Des chaines de Terreur délivrèrent Penfance, 

Lui rendirent ses jeux^ sa force et sa santé , 

Et le lait maternel avec la liberté : 

Mais si L'enfant lui doit ces trésors du jeune âge , 

Pour une autre saison quel sublime langage ! 

Dans un vicaire obscur, quelle haute leçon ! 

Et de quelle éloquence il pare la raison ! 

Et Julie.... ô Glarens ! dévoilez-nous sa vie , 

Avez- vous possédé cette épouse accomplie^ 

Est-ce dans votre enceinte , est-ce dans d'autres lieux 

Que le ciel déposa ce trésor précieux? 

Ail ! si ce cœur naïf succombe à sa faiblesse ! 

Quel retour glorieux le rend à la sagesse I 

Quels combats ! quel triomphe ! et par quelle vertu 

Il sut se relever^ un instant abattu ! 

sentiment profond ! ô touchante énergie ! 

Qui pourrait d'un œil sec contempler Meillerie ? 

Quelle âme bien éprise , en écoutant Saint-Preux , 

N'a pas de son amour senti croître les feux ? 

Venez, tendres amans, venez, heureuses mères. 

Rechercher de ses pas les traces solitaires , 

Découvrir avec moi les lieux qu'il habita , 

Le séjour qu'il choisit , le site qu'il aima : 
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Voyez le parcourir les coteaux, les montagnes, 
Seul avec la forêt, seul avec les campagnes^ 
De quelques traits profonds créant l'expression y 
Ou cherchant son bonheur dans quelque ûction : 

Son bonheur! qu*ai-je dit! hélas! sur cette terre. 

Nul mortel ne trouva le destin plus contraire : 
Malheureux par lui-même et par la pauvreté , 
Il a payé bien cher tant de célébrité. 
Il passe dans Popprobre une part de sa vie , 
L'autre demeure en but aux fureurs de L'envie ; 
Il réclame Genève , elle abjure son nom : 
Il demande un asile, elle oflïe une piison. 
Paris le persécute, et Londres Thumilie; 
Il fuit sans assistance y il erre sans patrie *, 
Privé de tout secours, du travail de sa main 
Il obtient avec peine un asile et du pain : 
Il meurt. La haine vit, elle attaque sa gloire ; 
Elle ose , sans pudeur, outrager sa mémoire , 
Et cherche à lui ravir dans la postérité 

La palme du génie et de la vérité 

Puis-je oublier Sannois, mon cœur me le rappelle : 
Des plus douces vertus noble et touchant modèle , 
D'Houdetot l'habita*, là, pendant soixante ans (27)^ 
Heureuse d'un lien consacré par le temps. 
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Son bonheur fut d'aimer, sa gloire d'être aimée : 

Elle eût pu , des talens briguant la renommée , 

Même après Sévigné , rendre illustre son nom ; 

Maïs simple dans ses mœurs, fuyant tout rain renom, 

Parmi de vrais amis révérée et chérie , 

Comme le veut le sage, elle cacha sa vie^ 

Et préféra toujours à la célébrité 

La douce bienfaisance et la tendre bonté. 

Àh ! lorsque sur ces bords l'amitié la regrette , 

Quel barbare a détruit son aimable retraite? 

Ces arbres déjà vieux ^ mais que ses jeunes mains 

Avaient plantés jadis pour de plus doux destins, 

Sont tombés sous la hache ; et ce champêtre asile 

Rer d'avoir recueilli Saint-Lambert et Delille, 

Est renversé comme eux : on brise sans pitié 

Ces monumens du cœur qu'éleva l^amitié ; 

L'urne de Saint -Lambert , l'image de Voltaire, 

Ces beaux vers qu'étalait leur pierre funéraire : 

On outrage la gloire, et le ciseau d'Houdon 

Ne peut fieiire épargner Montaigne et Fénélon : . 

Âtt temps qui détruit tout, insensés que nous sommes! 

Faut-il encore , hélas ! prêter la main des hommes ! 

Et toi, noble séjour d'un héros citoyen, 
En vain je t'ai cherché, fameux Saint-Gratien. 
r. 4 
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Ces fertiles coteaux, dont la chaîne bleuâtre 

S'élève sur la Seine en vaste amphithéâtre, 

Te cachent à mes yeux , mais non pas à mon cœur : 

De tes doux souvenirs le prestige enchanteur, 

Me rend tes beaux aspects , ton lac , son onde pure , 

Et de ses bords charmans Pombrage et la verdure : 

J'y vois ton possesseur, unissant en héros 

Les plus hautes vertus aux plus brillans travaux. 

Oubliant dans ses bois et StaiFarde et Marsailles , 

Préférer leur silence à l'éclat des batailles : 

Ici , près du vieux chêne , un florace à la main (28) , 

Là, méditant Virgile en bêchant son jardin : 

Ailleurs, du villageois secourant la famille, 

Jugeant ses vieux procès, dotant sa jeune fille, 

Partageant de ses jeux les joyeux passe-temps, 

Et cachant ses lauriers sous l'humble habit des champs. . . 

Tel fut cet autre sage , honneur de la patrie , 

Illustré par sa mort, illustré par sa vie. 

Qui , du peuple et du trône inébranlable appui , 

Vécut comme Socrate et mourut comme lui : 

Qui, tandis que sa voix, que sa noble éloquence. 

Repoussaient les abus qui pesaient sur la France, 

Dans Malesherbe aussi , modeste agriculteur , 

Échappait à sa gloire, évitait sa grandeur, 
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Et y dans son noble asile appelant l'indigence , 
Faisait au malheureux bénir ta bienfaisance (29). 

Mais sur ces rcrts coteaux , Luciennes^ je te voi8(3o), 
Retraçant à mes yeux deux siècles et deux rois : 
Ton pavillon fameux, ton aqueduc magique 
Décorent à l'enri ce site romantique , 
Et semblent de ces rois y transporter la cour. 
Fastueux sans grandeur, libertin sans aniour^ 
L*un joignant l'indolence au fracas de Versailles^ 
"Vint trouver dans ces lieux et Caprée et Hipaillcs ; 
Despote sans pouvoir comme sans volonté, 
Dans des liens honteux plaçant la volupté^ 
£t s'abaissant aux pieds d'une indigne maitressa. 
Il dégrada le trône , il flétrit la vieillesse , 
£t de la monarchie il prépara le deuil. 
Accablant ses sujets du poids de son orgueil. 
L'autre par sa grandeur et sa magnificence , 
Même en l'asservissant , sut éblouir la France , 
Et lui faire acheter au prix de son bonheur 
De son trône éclatant, la pompe et la splendeur: 
Mais de quelques erreurs que s'ofiense l'histoire, 
Elle excuse beaucoup en faveur de la gloire. 
Qui peut sans être ému voir ces grands monumens, 
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Ces merreilles des arts , cet accord des talens ^ 

Songer après un siècle à ces brillantes fêtes , 

Aux trésors du génie , à Péclat des. conquêtes ; 

Voir sa langue asservir trente peuples diyers , 

£t ses arts et son goût dominer Punivers? 

Quel siècle que celui qui vit briller Turenne , 

£t Racine , et Molière , et ce bon Lafontaine y 

Dont les naïfs écrits montrent tant de raison , 

Et Colbert , et Vauban , et ce doux Fénélon , 

A la cour , à Cambrai , des vertus le modèle , 

Et dont Pheureux talent naît d'une âme si belle (3i) !... 

Ici je vois Prunay par Morel embelli (Sa); 
Port-Marly, moins brillant, mais fameux sous Fleuri (33), 
Où régna le valet de ce ministre -prêtre , 
BarjaCy iin courtisan, plus puissant que son maître, 
Qui protégeait Voltaire , et qui daignait parfois 
Promettre son suffrage aux envoyés des rois.... 

Mais j'aperçois Paris. Dans sa vaste étendue, 
Que d'objets merveilleux il présente à ma vue (34)! 
Ces temples et leurs tours, ces palais somptueux, 
Ce Prytanée auguste , et son dôme pompeux y 
Monumens immortels de gloire et de puissanca, 
Où les arts , le génie et la reconnaissance 
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Font encore admirer à nos cœur» attendris, 

Parmi tant de grandeurs, la grandeur de Louis. 

Là, j*ai TU cent guerriers couTerts de cicatrices 

Trouvant le noble prix de leurs nobles services, 

Et, dans un doux repos par leur sang acheté. 

Charmer par leurs récits leur noble oisireté : 

De leurs nombreux exploits ils répétaient l'histoire. 

Et souriaient encore à leur antique gloire. 

L'un était à Jemmape , à Friedland , à Fleurus ; 

L'autre avait à Zurich vu les Russes battds; 

Celui-ci redisait ses combats d'Italie, 

Ou de Moscou vaincu racontait l'incendie ; 

Et tous , en cent climats , avaient par cent hauts ijûts 

Soutenu dignement l'honneur du nom français. 

Tels le divin poëte, égalé par Delille, 

Peint les héros troyens dans leur dernier asile. 

Mais Paris tient surtout le sceptre des beaux-arts , 
Et leurs riches bien&its y frappent mes regards. 
Dans son palais £imeux , le dieu de l'harmonie , 
Y fixe arec éclat tous les dons du génie, 
Et subjugue nos sens par ses illusions : 
La pompe des beaux vers, les tendres fictions. 
Le talent d'émouvoir et celui de séduire, 
Et celui plus heureux de charmer pour instruire, 

4- 
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Dans son brillant théâtre exercent chaque soir 

Sur nos cœurs enchantés leur magique pouvoir i 

La gaité , la raison, et même la folie , 

Formant Taimable cour des eniams de Thalie, 

Pour corriger nos mœurs , y montrent nos travers : 

Sa sœur^ plus solennelle , offrant de, grands revers. 

Peignant de grands forfaits, ou de sombres alarmes , 

Sait nous rendre meilleurs en excitant nos larmes. 

Dieu seul put inspirer Alvarès et Burrhus: 

On les fait imiter, quand on peint leurs vertus; 

Et de leurs voluptés la peinture ineffable 

Souvent au crime même arrache le coupable* 

Si l'impur fanatisme , un poignard à la main , 

Ose poursuivre encor les eufans de Calvin; 

Si riiorrible échafaud, si la barbare guerre, 

Menacent par ses cris d'ensanglanter la terre, 

Du peintre de Gusraan la salutaire voix 

Se fait entendre au cœur des peuples et des rois, 

Et grâce à ses levons , on voit la tolérance 

Dans Rome et dans Genève établir sa puissance (35). 

A Paris, Montesquieu trouve encor des rivaux, ' 
Newton des successeurs, et Bull'on des égaux; 
Là, plus d'un homme illustre, honorant sa patrie. 
Sait ombrager son front des palmes du génie : 
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C'est là qu'analysant l'ordre éternel des cieux. 
L'un trace à nos regards leur cours mystérieux ; 
Là qu'un autre, des temps perçant la nuit profonde 
Ose nous expliquer les débris du Tieux monde : 
£n(in c'est à Paris que de nombreux travaux 
Charment les jours de l'homme, adoucissent ses maux. 
Dirigent sa raison , et l'aident à connaître 
Le secret de son cœur, l'énigme de son être.... 

Paris est l'abrégé de ce vaste univers ; 
J'y vois trente cités , trente peuples divers : 
De la société c'est le brillant empire ; 
Sa puissance est partout , et partout nous attire 5 
La gaité, les talens y viennent à l'envî 
Charmer plus d'un lien par la grâce embelli. 
On effleure en riant les plus graves matières ; 
On est profond parfois sur les choses légères ; 
Surtout on est aimable , et la variété 
Créant pour nos^esprits une autre volupté , 
Par sjs jeux séduisans nous calme et nous soulage, 
£t nou<: a fait cent ans supporter l'esclavage.... 

Mais nous manquons de mœurs, nous ditmonsieurB. ..'.,. (36); 
Si le reproche est juste, il arrive un peu tard; 
On eût pu renoncer quand l'affreuse licence 
Sous Philippe et Dubois déshonoraient la France: 
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Quand, au siècle dernier, au trône de Henri 
Louis ^ à ses côtés, asseyait Dubarry, 
Et faisait à sa cour , au prix de ses largesses , 
Approuver ses écarts et chanter ses faiblesses : 
On eût pu l'énoncer quand un autre Louis , 
Dont l'éclat brille encore à nos yeux éblouis , 
Enlevait a l'époux son épouse adultère , 
£t faisait à l'état acquitter son salaire ; 
Lorsque , prenant sa femme au boudoir de Ninon , 
Il menait à l'autel la veuve de Scaron; 
Ou bien lorsque ses lois excédant sa puissance, 
Léguaient à ses bâtards sa couronne et la France (37); 
Ou lorsque , proscrivant ses utiles sujets. 
Il condamnait leur vie au nom d'un Dieu de paix.... 
Jusque dans les lieux saints outrageant l'hyménée , 
Des impures Laïs la cohorte effrénée 
Vient-elle de nos jours, ainsi qu'au temps jadis, 
Avec les dons du père humilier le fils? 
Ces Bussy, ces Grammont, fameux parleurs saillies, 
Oseraient-ils parler de leurs filouteries ; 
Se vanter sans rougir de mille autres excès 
Que les gens du bon ton appelaient des succès; 
Et, portant le malheur dans plus d'une famille. 
Brûler une maison pour ravir une fille (38)1... 
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Demandez-le à Viennet, dont les joyeux récits (39) 
Défendent notre siècle et charment nos esprits ; 
Trouvait-on plus de foi^plus d'honneur chez nos pèresl 
Étaient' ils moins trompés par nos jeunes grand'mères?... 
Sur de nombreux abus sans doute on peut gémir. 
L'innocence au secret me fait toujours frémir (40). 
Mais Saint -Médard du moins n'est plus que ridicule. 
Et les cachots d'état sont fermés pour la bulle (4i)« 
Ainsi tout se compense , et monsieur Azaïs 
N'a pu trouver ce mot qu'au milieu de Paris. 

Des passions des grands long-temps faible victime, 
. Le peuple, j'en conviens, ne veut plus qu'on l'opprime; 
Au lieu de l'en blâmer, réparez ses malheurs. 
Et ne vous placez point parmi' ses oppresseurs : 
Ses moeurs sont dans les lois , rendez-les tutélaires : 
On le provoque au crime en comblant ses misères ; 
Soyez juste envers lui; que votre autorité 
Place la politique au sein de l'équité : 
Et quant à nos travers , c'est bien assez d'en rire , 
C'est bien assez pour eux du fouet de la satire : 
C'est ainsi que Voltaire, au milieu de Paris, 
Transportant Babylone ou bien Persépolis , 
De cent traits enchanteurs remplissant son volume, 
Kous corrigeait gaiment au courant de sa plume ; 
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C'est ainsi que Jouy , peintre heureux de nos mœurs ^ 

Souvent à leurs dépens fait rire ses lecteurs^ 

Et , tour à tour naïf, fin , plaisant et sévère , 

Nous force d'accueillir sa leçon trop amère. 

Mais quant aux maux plus grands, il faut les réprimer : 

L'autorité contre eux ne peut-elle s'armer? 

Monsieur B lui-même, outre son éloquence, 

N'a-t-il pas de Tliémis le glaive et la balance? 

Des mœurs dont il se plaint n'est-il pas le vengeur? 

Qu'il soit donc magistrat aussi-bien qu'orateur : 

Qu'il sache prévenir les excès qu'il accuse, 

Où malgré ses discours il reste sans excuse. 

Ainsi j'ose à mon tour appeler ses regards 

Sur ces lieux où le crime aiguise ses poignards ; 

Sur ces maisons du vice odieux.sésiinaire ^ 

Où la séduction enfante la misère (42). 

Là, le chef de famille, affrontant le destin, 

Livre aux chances d'un dé son honneur et son pain ï 

Sans pitié, sans remords, et d'une épouse en larmes 

Bravant le désespoir et repoussant les charmes, 

Dans un antre infernal il va flétrir ses jours. 

Et souvent son bras même en abrège le cours.... 

Oh ! si je vous montrais dans ces affreux repaires 

De la fraude et du vol les apprêts sanguinaires , 
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Ce. joueur dupe encore, et cet autre fripon » 
L'horrible soif de l'or égarant sa raison, 
Le dé faux et trompeur, la carte meurtrière 
Dévorant le château, le parc et la chaumière. 
L'argent que l'on possède, et l'or que l'on attend. 
Celui qu'en vain , hélas '. réclamait l'indigent , 
Or qu'appelait au loin la brillante industrie , 
Ou le dépôt sacré d'une amitié trahie.... 
Si je vous faisais voir le désespoir sanglant , 
A l'œil sombre et farouche, à l'œil étincelanf, 
La fureur concentrée , et la rage homicide , 
Et d'or et de forfaits également avide , 
Fondant tout son espoir sur le malheur d'autrui , 
Et trop souvent, hélas! sur celui d'un ami.... 
Ah! pourquoi le pouvoir, tolérant ces grands crimes. 
Au lieu de les punir, leur vend-il des -victimes? 
Pourquoi s'associant à ces profits honteux , 
Reçoit-il une part du sang des malheureux?.... 
Je n'ose l'expliquer.... Mais que de vils services 
Sont chèrement payés sur ce produit des vices (43) ; 
Tel prêche la vertu qui reçoit chaque jour 
Cet or ensanglanté pour prix de ses discours : 
Tel pour une homélie, ou bien pour un éloge ^ 
Est inscrit dignement' sur ce martyrologe : 
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Tel autre pour ayoir, par cet or excité , 

Médit de notre siècle et de la liberté : 

Du lâche délateur souvent c'est le salaire.... 

Il est vrai quelquefois qu'on Pof&e à la misère (44) » 

Mais le bien est douteux, et le mal est certain. 

Et le poignard doré n'est pas moin» assassin... 

Ah ! voilà sans pitié les maux qu'il £aiut proscrire.... 
Que dis- je , sans pitié 1 la pitié doit prescrire 
D'arrêter dès sa source un torrent destructeur. 
Des prés et des guérets aÔVeux dévastateur.... 
Le vice a ses autels , le vol son privilège ; 
C'est sous l'appui des lois (45) qu'une main sacrilège 
Pousse au fond de l'abîme un jeune homme égaré 
Par l'appât mensonger d'un gain démesuré , 
Et qu'éclaire trop tard le dé qui l'assassine... 
Et l'on nous parlera de mœurs et de doctrine ! 
De religion même ! ah ! la dérision 
Passe ici de beaucoup l'imagination!...,.. 

Plus loin, un toit bâti pour être héréditaire. 
Et qui du délateur fut deux fois le salaire , 
Appelle mes regards ; son douloureux aspect 
Pour un malheur immense inspire un grand respect : 
C'est là que de Lally fut l'asile ^^ampétre : 
De Lially dur, mais fier, mais fidèle à son maître ^ 
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Qui , né dans Albion , proscrit ayec son roi , 
Sut devenir Français au jour de Fontenoy (46). 
Ah î que n'y trouva-t-il une mort glorieuse ! 
Sur l'inique écha£aiud, la sienne fut affreuse (47) : 
Quels juges, quel arrêt par la haine dicté! 
Quel mépris pour les lois et pour l'humanité ! 
Ni ses exploits nombreux, ni sa noble vieillesse. 
Rien ne plaide pour lui, pour lui rien n'intéresse; 
Le témoin qui l'accuse est le seul écouté , 
Le témoin qui l'excuse est le seul rejeté : 
On enchaîne sa plainte , on gène sa défense , 
La menace à la bouche , on le force au silence ; 
Et i'horrible bâillon , par un crime nouveau , 
Étouife encor sa voix sous le fer du bourreau. 
On craindrait qu'invoquant la justice divine, 
Il ne mît au grand jour cette trame assassine , 
Qui pour cacher sa faute , et voiler son erreur, 
Livre au bourreau le père et l'en£ant au malheur, 
S'associe à la haine , enchaîne la clémence , 
Protège l'injustice et frappe l'innocence, 
Et s'aidant de l'aigreur d'un vieillard ulcéré. 
Le traîne à l'échafaud, dès long- temps préparé : 
Il meurt.... Mais l'avenir venge enfin sa mémoire, 
La vertu de son fils lui rend toute sa gloire (48) ; 
r. 5 
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Bt Voltaire lui-même , à son dernier «oupir, 
A l*arrêt jaste enfin, peut du moins applaudir... 

Mais voilà Saint-Germain , délicieux rivage , 
Riche de souvenirs, de fraîcheur et d* ombrage^ 
£t qui sait réunir sur des bords enchantés 
I-e calme heureux des champs et l'éclat des cités ? 
J'aime de sa forêt les routes sinueuses, 
J'aime de ses jardins les terrasses pompeuses, 
J'aime son vieux château, qui vaincu par les ans , 
Semble s'enorgueillir des outrages du temps , 
Dont les murs ébranlés, l'abandon^ le silence, 
£t les débris de faste et de magnificence 
Font éprouver aux cœurs , émus à son aspect , 
Un sentiment profond de crainte et de respect. 
On se dit^ parcourant ces demeures tranquilles, - 
Aux princes quelquefois il faut donc des asiles \ 
Ah ! que puissent du moins ces chefs des nations ^ 
En voyant Saint-Germain , recueillir ses leçons^ 
£t songer que des rois la suprême puissance , 
Des sujets opprimés, peut craindre la vengeance 1 
Regardez les Stuarts, au trône replacés, 
Et du trône bientôt par leurs fautes chassés : 
Regardez Mazarin dont le peuple en furie 
Repousse le pouvoir et condamne la vie j 
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Et qui dans Saint ^Germain se sauvant plein d'effroi, 

Ayilît par sa fuite et sa reiiîe et son roi^ 

De la publique haine, il subit la justice | 

Et ses remords du moins assurent son supplice» 

Cherchons des souvenirs plus heureux et plus chers: 
Tu charmas ces beaux lieux^ voluptueux BoufHers, 
Et de tes agrémens ils gardent la mémoire ; 
En suivant le plaisir tu rencontras la gloire > 
Et frivole et profond tu passas tour à tour 
Des jeux brillans de Mars, aux combats de TAmour : 
De la cour à la ville et du Pinde à Cythère , 
Ton art fut d'être aimable et ton talent de plaire ; 
Philosophe^ poëte, orateur, citoyen, 
Des lois et du bon goût , tu fus l'heureux soutien i 
Inconstant dans tes mœurs , ta vertu fut constante , 
Tu fus sage à vingt ans, tu fus jeune à soixante ; 
Et tu sviSy cultivant ton âme et ta raison , 
Rester Alcibiade en devenant Platon.... 

Et vous dont l'indulgente et modeste sagesse (49) , 
Prêtait un si grand charme à la noble vieillesse, 
Vous que le cœur regrette encor plus que l'esprit, 
Beauveau , ce n'était point le rang et le crédit 
Qui faisaient rechercher l'asile où, loin du monde ^ 
Vos jours coulaient heureux dans une paix profonde. 
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Ce crédit n'était plus; mais c'était la bonté, 
La douce bienveillance aimable et sans fierté. 
L'esprit sans faux brillant , le savoir sans rudesse , 
La dignité sans faste , et cette politesse , 
Des liens les plus chers, précieux ornement, 
Que le désir de plaire inspire au sentiment : 
C'était du bon accueil la grâce enchanteresse, 
Cet intérêt qui touche et qui charme sans cesse , 
Ce jugement si sain, ce commerce si sur, 
Et ce goût éclairé si constant et si pur.... 
Quel plaisir j'éprouvais à la voir, à l'entendre I 
Que de faits inconnus elle daigna m'apprendrc ! 
Souvent je la suivais à la cour de Louis, 
Dont son heureuse enfance avait vu les débris : 
Souvent des derniers temps la déplorable histoire , 
Venait dans ses récits enrichir ma mémoire ; 
Et toujours son esprit, sa grâce, et sa raison 
Ornaient de ses discours l'utile instruction.... 

Ainsi le sentiment, le plaisir, la sagesse. 
Tout ce qui plaît au cœur, l'éclairé ou l'intéresse , 
S'unissent dans ces lieux aux touchans souvenirs. 
Pour émouvoir mon âme et charmer mes loisirs.... 

Mais la nature en deuil est lirrée aux tempêtes , 
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Et les fiers aquilons ont mugi sur nos têtes ; 

De son char obscurci, le grand astre des cieux, 

Laisse à peine échapper quelques rayons douteux : 

Jj'empire des frimas s^étend sur nos campagnes ; 

La neige étincelante a blanchi les montagnes ; 

La Tille me rappelle , et le temple des lois 

Réclame ma présence et ma trop faible voix : 

J^y cours : adieu , ruisseaux , yergers , claires fontaines , 

Doux aspects, bords charmans, yerts coteaux, riches plaines; 

Je vous quitte à regret , peut- être pour toujours j 

Mais loin de vous encor trouvant quelques beaux jours, 

Je verrai les travaux des arts et du génie 

De leur gloire éclatante illustrer ma patrie; 

Le trône s'affermir sous un roi citoyen ; 

La charte inébranlable en être le soutien ; 

Ces pouvoirs séparés^ mais qu'un saint nœud rassemble, 

Charmés , et non surpris de se trouver ensemble (5o) : 

La paix et le bonheur nés de la liberté , 

Faisant chérir des lois l'heureuse autorité; 

Et Louis à la fois et bienfaisant et juste, 

Réparant nos malheurs par sa prudence auguste , 

Léguer à nos neveux dans un long avenir, 

Les bienfaits du présent et ceux du souvenir. 



5. 
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Un écrÎTain fort distingué par ses talens et par 
ses lumières (M. Campenon^ de Pacadémie fran- 
çaise), qui yient de nous donner le recueil de ses 
poésies, semble se plaindre des auteurs qui sur- 
chargent de longues notes les ouvrages en vers qu^ils 
publient ^ et il prétend que c^est par une manœu- 
vre de libraire , afin de grossir les volumes. On 
pourrait lui ré pondre qu'il est tombé lui-même dans 
le défaut qu'il reproche aux autres , et que les 
notes de son poëme de V Enfant prodigue y par 
exemple, tiennent beaucoup plus de place que 
le texte ^ il est vrai qu^il cherche à s'en justifier 
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en montrant comment ses notes sont d'une né- 
cessité particulière ^ â cause du ««jet qu'il traite 5 
mais il n'y a personne qui n'en puisse dire autant. 
Il se justifie bien mieux par ses notes même ; il 
n'est aucun de ses lecteurs y en effet , qui , après 
les avoir lues , ne lui sacke gré d'avoir été moins 
sévère envers lui qu'envers les autres. 

Je pense qu'on doit considérer les notes que 
l'on ajoute aux ouvrages en vers, comme une 
sorte de conversation entre le poëte et le lecteur ^ 
dans laquelle le premier se croit dans la nécessité 
d'exposer les motifs qu'il a eus de dire telle ou telle 
chose , et dans l'obligation de développer davan» 
tage le5 objets que la gêne des vers a pu le forcer 
de trop resserrer à ses yeux , en donnant en même 
temps des détails et des explications qui seraient In- 
compatibles avec la poésie, ou trop difficiles à pré- 
senter dans cette langue : c'est même, si l'on veut, 
une sorte de mélanges littéraires ou scientifiques 
que l'auteur est bien aise de publier, indépen* 
damment des vers auxquels il les associe , et où il 
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croit pouToîr traiter les matières qui leur sont le 
plus étrangères, sans être astreint à Punité du sujet 
et à Pencliainement des idées. Le lecteur, ce me 
semble , n'a rien à lui reprocher, quand il sait les 
rendre intéressantes ou instructives, et je ne crois 
pas qu'ayant M. Campenon, personne ait jamais 
blâmé cette manière de faire connaître ses opinions 
et ses pensées. Je pourrais même rappeler un auteur 
de beaucoup d'esprit , qui composa une fable de 
trente vers en l'honneur de l'empereur Joseph II, 
et qui l'ayant accompagnée de trente notes passa- 
blement longues , en fit une sorte de Tolume. Je 
pourrais citer aussi plusieurs autres poètes juste- 
ment célèbres du dernier siècle ^ dont les notes 
ont eu de grands succès. M. de Saint-Lambert, 
l'abbé Deliile, et quelques autres, ont même ajouté 
à leurs poëmes des fragmens extrêmement remar- 
quables, qu'on relit souvent avec plaisir, et qu'au- 
cun éditeur n'a cru devoir retrancher, même dans 
les plus petits formats. Les notes du poëme des 
Trois règnes sont un véritable traité d'histoire na- 
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turelle 9 écrit par les savans les plus illustres et 
les plus habiles de ce temps-ci : Esmenard et 
M. Michaud ont ajouté beaucoup de notes fort 
importantes aux poëmes de M. Delille, dont 
ils ont été les éditeurs 5 et ^estimable et infor- 
tuné Roucker a été beaucoup plus loin que tous 
les autres, en publiant son poëme des Mois j car, 
sans parler du long Abrégé du système cLstrono- 
mique de Court de Gebelin, que Ton trouve dans 
ses notes , à propos du soleil et de la marche des 
saisons , on ne peut pas oublier que- c'est dans 
ces mêmes notes que parurent pour la première 
fois les lettres si intéressantes de J.-J. Rousseau à 
M. de Malesherbe, lesquelles n'étaient amenées 
que par le désir de l'auteur de faire participer le 
public à cette richesse littéraire, dont la com- 
munication n'avait pas encore été possible. 

Ainsi, sans avoir les mêmes droits que les 
poètes que je viens de citer, à l'indulgence de 
mes lecteurs, je leur demande grâce pour mes 
notes : c'est bien assez que je les tienne quittes 



ET ÉCLAIRCISSEMENS. Sg 

de l'avertissement , et du discours préliminaire , 
même de l'épîlre dédicatoire 5 mais je les supplie 
très-instamment de vouloir bien ne les lire qu'a- 
près avoir lu le texte des ouvrages auxquels j'ai 
cru devoir les appliquer. 

(1) PAGE 2, VERS 5. 

J'ai pleuré Florian sur les débris de Sceau. 

Je ne dirai rien ici de Florian : on trouvera plus 
loin la Notice que j'ai publiée sur sa personne. 

(2) PAGE 2, VERS 6. 

De Voltaire a Femey j'ai cherché le tombeau. 

On jsait que Voltaire avait fait bâtir a Femey une 
église qui subsiste encore , et qu'il l'avait consacrée a 
Dieu liû-môme, par cette inscription remarquable : 
. J)eo erexit Voltaire : c'était la où il voulait être en- 
terré. Il y avait fait construire un mausolée extrême- 
ment simple, destiné a recevoir ses cendres. Il or- 
donna, lorsqu'il se vit près de mourir, qu'elles y fus* 
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sent portëes ; mais on ne put pas même essayer 
d'obéir a ses dernières volontés sur ce point. Le refus 
des prêtres de lui accorder a Paris, où il était mort, 
la sépultiu'e ecclésiastique , se serait étendu certaine- 
ment jusqu'à Ferney, et l'évêque diocésain -Biort, 
son persécuteur et son ennemi , n'aurait pas été moins 
intolérant que l'archevêque de Paris Beaiunont, et 
que le ciu'é de Saint-Sulpicè Tersac : ce ne fut qu en 
usant d'une sorte de supercherie, et mystérieuse- 
ment, qu'on put parvenir a couvrir d'un peu de terre, 
avec quelque décence, les restes de celui dont le 
génie et les immortelles créations avaient répandu 
tant de gloire sur la nation française. 

Yoici comment M. de la Harpe, a l'amitié duquel 
j'avais dû quelques mois auparavant, l'avantage d'être 
admis k Ferney, auprès du grand homme dont la 
perte était si doidoureuse pour les amis de la philosô- 
phie et des lettres, m'informa d'abord après cet évé- 
nement, des circonstances qui l'avaient accompa- 
gné 

« M. de Voltaire », m'écrivait-il, « n'a pu être 
-» enterré quk l'abbaye de Scellières, qui appartient 
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t a Tabbé Mignot^ son neveu : encore les ordres de 
» l'eVêque diocésain et de l'abbé de Citeaux, pour 
» défendre l'inhumation^ sont-ils venus vingt-quatre 
» heures après. Il est déposé k la porte de la nef, 
» en attendant que la mort de l'évoque d'Annecy, 
» des circonstances moins favorables au crédit des 
» prêtres, et le temps, qui change ou fait oublier 
» tout, permettent de le porter au tombeau qu'il 
» s'était fait construire a Ferney, dans ce pays dont 
» il a été le bienfaiteur. Son corps a été embaumé 
» avec tout le soin possible. Il est vrai que nos 
» connaissances dans ce genre ne sont pas égales a 
» celles des peuples qui nous ont laissé des momies; 
» mais on assure qu'il peut au moins durer vingt 
» ans : et après tout, quand ses restes périraient, 
î» son nomfiet ses ouvrages dureront plus que les 
» momies et les pyramides. » 

On sait avec quelle pompe éclatante, et quelle 
brillante cérémonie, ses cendres, retirées de l'église 
de Scellières, furent portées, d'après un décret de 
l'assemblée nationale, dans celle de Sainte-Gene- 
viève, devenue alors la sépulture des grands hom- 
I. 6 
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mes. Elles y ont demeuré long-temps, quoique cet 
édifice ait été rendu depuis, par le chef du dernier 
gouvernement, k sa destination primitive, et je suis 
convaincu qu'elles y sont encore, 

D'Alembert, dans une de ses lettres au roi de 
Prusse, et sur la demande de ce prince, raconte avec 
beaucoup de détails toutes les circonstances qui ac- 
compagnèrent la mort du grand homme dont ils 
avaient été pendant si long-temps Tun et l'autre les 
admirateurs et les amis, et je pourrais dire les dis- 
ciples. Il serait trop long de les rappeler dans cette 
note, d'autant plus que ces détails, si souvent répétés 
depuis, sont dans la mémoire de tout le monde, et 
que, s'il est encore quelques personnes qui les igno-» 
rent, elles peuvent les trouver dans cette correspon-» 
dance si curieuse et si honorable pour ]^s lettres et 
pour la philosophie de d'Alembecl et du roi de Prusse, 
laquelle a été recueillie dans les collections imprimées 
des oeuvres de chacun de ces deux illustres écrivains. 
J'ajouterai pourtant a ce que j'ai dit sur ce sujet, que 
non-seulement le refus des prôtres de consentir k 
l'inhumation de Voltaire, ne fut point blâmée, comme 
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il devait l'être, par l'autorité chargée plus spéciale- 
ment, dans ses attributions de haute police, de faire 
respecter les droits des citoyens, ni par celle k qui 
appartenait d'ime manière plus particulière le dé- 
pôt de la gloire de la nation, et l'exercice de la re- 
connaissance publique. Tout ce qu'on put faire dans 
cet intérêt, ce fut de ne pas permettre qu'on violât 
la sépulture qu'a\ait trouvée Voltaire dans l'abbaye 
de son neveu, pour en exhumer ses cendres, ainsi 
que plusieurs personnes^ dit-on, avaient osé le de- 
mander. 

Mais le parlement, qui s'était si fort agité pour pu- 
nir quelques prêtres fanatiques, coupables d'avoir 
refusé les sacremens a d'autres fanatiques leurs ad- 
versaires , garda le silence le plus absolu quand on 
refusa de recevoir dans le cimetière du lieu où il était 
mort, les restes de l'auteur a jamais célèbre de la 
Henriade et du Siècle de Louis XIF; et le gouverne- 
ment seconda de tout son pouvoir l'inaction des ma- 
gistrats, et le refus obstiné des prêtres. Il s'opposa de 
son côté, k ce qu'il fût rendu aucun autre hommage 
a la mémoire de celui a qui la France avait dû tant 
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d'honneur; il défendit aux journalistes d'annoncer sa 
mort, aux comédiens de jouer ses pièces, aux diver- 
ses sociétés littéraires de prononcer son éloge, aux 
écrivains de parler de lui : il aurait volontiers défendu 
de prononcer son nom et de lire ses ouvrages, si la 
chose eût été possihle; mais toutes ces défenses, qui 
ne tardèrent pas a tomber en désuétude ou peut-être 
même à être abrogées, ne firent, pendant qu'elles 
durèrent , que rappeler à tous les esprits l'admirable 
Ptwfulgebant de Tacite, et que produire le même effet. 
Toutefois, si les vrais amis de la gloire de leur pays 
virent avec une patriotique douleiu, cette suite de 
procédés bi peu dignes du dix-huitième siècle, ils du- 
rent se consoler lorsqu'ils apprirent les honneurs que 
des souverains dont Voltaire n'était pas le sujet, s'em- 
pressèrent de rendre à sa mémoire , en montrant 
pai'-lk que l'univers entier était solidaire envers le 
génie. 

L'impératrice Catherine, la même qui avait voulu 
que d'Alemhert devînt le précepteur de son fils, ma- 
nifesta la plus grande doulem' de la mort de Voltaire, 
forma le dessein de lui élever un monument, or- 
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donna pour lui, dans ses états, des cërëmonies fu- 
nèbres, et même des prières publiques, voulut possé- 
der sa bibliothèque, et combla sa nièce de faveurs. 
Le grand Frédéric composa son éloge, le fit lire 
publiquement et en son nom, dans une séance de son' 
académie, tenue solennellement et a cet effet, au 
milieu de sa capitale ; et se rendant ainsi l'éloquent 
interprète des sentimens de l'avenir et de ses contem- 
porains, il offrit pour la première fois peut-être le 
spectacle véritablement admirable , de la souveraiae 
puissance honorant le génie d'une manière digne de 
lui; protesta en quelque sorte, au nom de la royauté 
elle-même, contre l'outrage fait aux lumières et k la 
philosophie , et leur fit une véritable réparation par 
les mémorables paroles qui terminent ce beau dis- 
cours 

(3) PAGE 4> TEB.S 19. 

Déjà des Montgoliier chérissant la mémoire y 
J'ai voulu consacrer les vertus et la gloire. 

J'ai élevé p il y a quelques années ^ dans mon jardin^ 

6. 
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ime colonne k la mémoire de MM, Montgolfier^ mes 

compatriotes et mes amis. 

J'y ai placé une inscription qui rappelle mon admh- 
ration et mon attachement pour eux. 

On trouvera dans la suite de ce Recueil , une No- 
tice sur ces illustres personnages, qu'on ne peut louer 
dignement qu'en les faisant bien connaître. 

(4) PAGE 4> TERS 22. 

Et dussent des parens en être encor blessés, 
Les traits de Malesherbe y seront retracés.... 

Je ne puis rien dire de plus sur M. de Malesherbe 
que ce que j'en ai dit ailleurs : on trouvera plus loin, 
dans cet ouvrage-ci, quelques vers qui en font partie, 
cil j'ai cherché a lui payer encore un juste tribut de 
louanges ; j'ai rédigé, pour la Galerie française, une 
Notice historique sur sa personne , qui trouvera aussi 
une place dans ce Recueil : enfin, j'ai publié il y a 
quelques années, un Essai en plusieurs volumes sur 
la Vie, les Opinions et les Écrits de cet homme si 
éminemment vertueux^ dont tout le monde ^ excepté 
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sa famille, a paru me savoir quelque gré. Toutefois, 
je suis bien loin, pour ce qui me concerne, de me 
croire quitte envers lui, tant je suis pénétre de recon- 
naissance pour la glorieuse estime et pour la précieuse 
bonté dont il a daigné honorer ma vie, en môme 
temps que, comme Français, je le suis de la plus haute 
vénération pour ses actions et pour ses vertus. 

Sans doute rien d» ce que j'ai fait ou dit n'a pu 
ajouter a sa renommée, déjà si brillante ; mais, j'ai au 
moins averti la France qu'aucun monument public 
n'avait encore consacré son nom, et je me suis placé 
avec empressement, ainsi que ma famille, parmi les 
nombreux souscripteurs qui ont contribué a élever 
celui qui va décorer et enrichir l'un des édifices de la 
capitale : ce que je pourrai faire de plus sera plus 
inutile encore a sa gloire; ce ne sera qu'im hommage 
particulier rendu k la mémoire de cet homme si vé- 
ritablement illustre, par im simple citoyen qui ne 
peut acquitter que sa propre dette j mais il rappellera 
du moins mes sentimenspour lui, et je prie son illustre 
famille de vouloir bien ne pas le considérer comme 
une offense de ma part. 
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(5) PAGE 5, VERS 3. 

Ainsi, mon cher Rabaut, mon digne ami, mon maître. 

Je ne dirai rien ici de Rabaut; je renvoie mes lec- 
teurs k la Notice que j'ai publiée sur sa vie, et (jui, 
déjà imprimée au commencement de la Collection de 
ses ouvrages, se trouvera pareillement dans la suite 
de ce Recueil. 

(6) PAGE 5 , VERS 17. 

Plus loin de deux amans pour les temps à venir. 

Il est certain qu'il n'y a guère plus de quatre-vingts 
ans qu'un éboulement subit eut lieu siu* le penchant 
de l'un des coteaux renfermé aujourd'hui dans l'inté- 
rieiu* de mon jardin, et qu'une espèce de lac de plus 
de vingt-cinq pieds de profondeur et d'un demi ar- 
pent de surface , fut formé tout-a-coup dans la place 
môme où étaient de grands arbres qui furent englou- 
tis en entier, sans qu'il en restât la moindre trace. 
Des vieillards du pays m'ont assuré l'avoir entendu 
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raconter a leurs pères; et l'aspect du lieu, semblable 
au cratère d'un volcan, paraît l'établir. Ce lac, qui 
subsiste encore, est alimenté par une fontaine dont 
l'ëboulement des terres a interrompu le cours primitif. 
On raconte qu'un particulier a qui appartenait une 
partie du terrein submergé , fut extrêmement surpris 
en y venant travailler le lendemain, comme k son 
ordinaire, de ne trouver qu'im amas d'eau, là où 
il avait laissé la veille de grands arbres et des 
moissons. De pareils événemens ne sont pas rares 
en Suisse. M. Raoul -Rochette et M. Simond, les 
deux derniers voyageurs qui aient publié leurs voya- 
ges, en racontent plusieurs du même genre, qui sont 
arrivés de nos jours; et il n'y a que fort peu d'années 
qu'une vallée tout entière , dans laquelle il y avait 
des campagnes fertiles et des villages très-peuplés, fut 
dans l'espace d'une nuit recouverte par un grand lac, 
formé par les eaux amoncelées d'un torrent. 

Quant a la catastrophe dont le récit a donné lieu a 
cette note , je n'en garantis pas la vérité avec autant 
de confiance que de l'éboulement; mais les fictions 
sont toujours permises aux poètes; et quoique nos 
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premières chroniques aient été ëcrites en vers, i] est 
certain que ce n'est pas dans les poëmes qu'il faut 
étudier l'histoire. On a prouvé de nos jours, qu'Ho- 
mère et que Virgile n'avaient point violé dans leurs 
immortels écrits l'exactitude géographique ; on n'en 
peut pas dire autant de l'exactitude chronologique 
ou historique : il pourrait bien se faire que Priam et 
qu'Énée n'eussent existé que dans l'Enéide et dans 
rilliade ; mais il suffit que les événemens que le poëte 
raconte soient possibles, pour qu'on ne doive pas lui 
en demander davantage. Sans cela, on ressemblerait 
à cet homme qui, ayant entendu sans émotion le tou- 
chant épisode di Amélie et Volnis, dans le poëme de 
\ Imagination de notre admirable Delille, répondit a 
ceux qui lui reprochaient son insensibilité : Comment 
voulez-^ous que je m'intéi esse à des personnes que 
je ne connais pas, etàquice qu'on raconte d'elles n'est 
peut-être jamais arrii^é. On ne nous a pas seulement 
dit dans quel régiment sei^ait l'officier dont il est 
question, ni dans quelle province demeurait la demoi- 
selle dont il s'agit.,.. 

Quoi qu'il en soit, un événement a peu près sem- 
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blable a fourni au poëte Gay le sujet d'un rëcit fort 
touchant, non pas en vers, mais en prose, et extrê- 
mement célèbre en Angleterre, où il s'est passé vérita- 
blement au commencement du dernier siècle. Je crois 
devoir rapporter ici la traduction de l'écrit de Gay ; 
on verra jusqu'à quel point j'ai profité des idées de 
l'auteur anglais, et si son récit est beaucoup plus vrai- 
semblable que le mien 

« Nous lisons dans de vieux livres, dit-il, que la fou- 

» dre a souvent frappé de riches palais, tandis que de 

» pauvres chaumières n'ont reçu aucun dommage; 

» mais pour vous faire voir que le contraire n'arrive 

» que trop souvent, je vous dirai que, tandis que la 

» plus ridicule et la plus haute tour de l'univers n'a 

» éprouvé aucune atteinte du dernier coup de ton- 

» nerre qui a retenti dans notre contrée , ime meule 

» d'orge qui en était tout près a été réduite en cen- 

» dres; et plût k Dieu, que l'action de la foudre s'en 

» fût tenue la ! Au pied de cette meule étaient assis 

» deux jeunes amans, aussi fidèles et aussi tendres 

M que ceux dont les romans et les pastorales nous 

n entretiennent. Jean Bower était un garçon bien 
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» fait et doue de toutes les qualitës possibles; iJ pou- 
» vait avoir vingt-cinq ans. Sara Drew, qui était plus 
» jolie que belle, avait k peu près le même âge : tous 
)* les deux s'aimaient depuis long-temps, et divers 
» obstacles s'opposaient à ce qu'ils pussent se marier 
M comme ils le désiraient avec ardeur. Ils s'occupaient 
M ensemble et dans le même lieu des soins et des tra- 
» vaux de la campagne : mais Jean cherchait a dimi- 
» nuer, autant (ju'il le pouvait, la peine et les fali- 
» ques de Sara; il allait lui-même chercher dans leiu^s 
» pâturages, et lui amenait les vaches qu'elle devait 
» traire; il était constamment occupé d'elle : il lui avait 
» apporté du dernier marché un chapeau de paille 
» garni de tafietas vert, dont tout le village avait 
» admiré l'élégance, et une bague d'argent dont il 
» avait composé la devise. Leur amour était le sujet 
» de toutes les conversations; mais il était l'objet du 
» respect et de l'intérêt de tout le monde , et chacun 
M était presque aussi impatient qu'eux, de voir leur 
M mariage le couronner. 

» Jean venait d'obtenir le matin même le consen- 
n tement des parens de Sara, sollicité depuis long- 
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» temps, et le contrat devait être signé le lendemain. 
» Ils s'entretenaient ensemble de leur bonheur, et 
>» Jean arrangeait en mi'me temps un bouquet de 
» fleurs champêtres, qu'il avait ramassées dans la 
» prairie et que Sara devait- porter en signant le con- 
» trat. Quand tout-a-coup, celait le 5i juillet der- 
» nier, entre deux et trois heures de l'après-midi, 
» le ciel se couvrit d'un épais nuage, et l'horizon 
» parut a l'instant même dans ime profonde obscurité: 
» du milieu de cette nuit anticipée partaient de ter- 
» ribles éclairs qui sillonnaient les nuages avec une 
» efirayante rapidité.... Tous les laboureurs se sau- 
« vèrent pour tâcher de trouver un abri : Sara , du 
j» moins on le présume, s'était évanouie de frayeur, 
» et Jean n'ayant pu l'emmener, était resté près 
» d'elle et lui avait fait une espèce de toit avec des 
» gerbes, poiu: la garantir de ce déluge menaçant, 
» qui semblait devoir fondre siu* eux dans l'espace de 
3» quelques minutes : il venait de poser la dennère , 
» quand un coup affreux se fit entendre avec éclat 
» et retentit de toutes parts. C'était le premier , ce 

» fut le seul de la soirée : chacun de ceiùc qui s'é- 
I. 7 
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» taient sauves appela son voisin pour savoir s'il n'a- 
» vait pas ëlë frappé de la foudre , car il était impos- 
V sible de ne pas juger que le tonnerre venait de 
» tomber a peu de distance. Aucime répcmse ne se 
» faisant entendre du lieu où Jean était resté, on y 
» courut avec inquiétude. On trouva les deux amans 
» sans vie : Jean avait ime main passée autour du col 
i> de Sara et tenait ime des siennes de l'autre. Ce fut 
» dans cette situation qu'ils passèrent de la vie à la 
3> mort. La paupière de l'œil gauche de Sai^a était 
» légèrement brûlée, et Ton aperçut une tâche noire 
» au-dessus de son sein : le corps de Jean était entiè- 
» rement noirci; mais la physionomie d'aucun des 
» deux n'était changée : on y distinguait le même 
» caractère d'innocence et de félicité qu'elles avaient 
» avant le malheureux événement. On eût dit qu'ils 
» s'étaient endormis l'un et l'autre dans un doux et 
» voluptueux sommeil. 

» Leurs compagnons leur rendirent le douloureux 
» et pénible devoir de les transporter au village, où 
» ils furent enterrés le lendemain, jour fixé pour la 
» signature de leur contrat, dans le cimetière com- 
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» mun. Milord Harcourt a fait placer sur leur tombe 
» une pierre s^^hlcrale : nous nous sommes charges 
» M. Pope et moi, siu* la demande de milord, de com- 
» poser leur ëpitaphe : et c'est a quoi nous allons tra- 
» vailler tout a l'heure. » 

Cette ëpithaphe fut en effet gravëe sur la pierre 
qui codyrit les corps de ces deux s^mans; elle est un 
peu longue, et c'est pour cela que je n'en ai fait aucun 
usage et que je n'en rapporte pas même ici la tra- 
duction: mais la principale idée qu'elle renferme est k 
la fin, et on a cru la rendre assez exactement en fran- 
çais, par les quatre yerssuivans, qui sont eux-mômes 
une imitation de ceux que fit le marquis de Maugiron 
pour lui, une demi-h^ure avant sa mort, arrivée k 
Yalence en Dauphinë, il y a environ soixante ans. 

Vous les plaignez! retenez votre plainte 

Mourir ainsi dans les bras de P Amour, 
Cest du trépas ne pas sentir Patteinte y 
C*est s^endormir au soir du plus beau jour. 

(7) PA.GE 10, VERS 18. 

O rochers de Vaucluse! ô rives enchantées, 
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Car Pétrarque et Verdier si tendrement, chantées ! 

Ces vers sur Vaucluse ont été' faits il y a long- 
temps; ils étaient dans un autre ouvrage qu'on n'a 
pas cru devoir conserver, et on les a replacés ici...... 

Je ne parlerai pas de Pétrarque dans .cette note; il se- 
rait difficile d'en dire encore des choses nouvelles : 
mais des considérations sur son génie, sur -son in- 
fluence sur Tépoque à laquelle il a vécu, seraient 
encore la matière d'un livre intéressant, même après 
tout ce qui a été écrit sur ce sujet : je ne parlerai pas 
non plus de la fontaine de Vaucluse; sa description 
est partout, surtout dans la mémoire de ceux qui 
l'ont visitée. Il serait d'ailleurs sans avantage de ré- 
péter en prose ce que j'ai es^yé de dire en vers; ce 
serait nuire également au prosateur et au poëte, et 
fatiguer le lecteur sans nécessité. Mais je dirai quel- 
ques mots de madame Verdier, que j'ai citée dans un 
des vers auxquels se rapporte cette note, et de son 
idylle intitulée la Fontaine de Vaucluse : ce petit 
poëme est im des ouvrages les plus pai:faits dont no- 
tre poésie puisse s'honorer ; il y règne une harmonie , 
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une grâce, une délicatesse de sentiment qui doivent 
charmer les lecteurs les plus difficiles, des images 
touchantes et yraies, une yersiiicalion parfaite, un 
excellent choix de termes , le goût le plus pur dans 
leur arrangement, une connaissance approfondie dii 
rythme et de la cadence des vers mêlés , et des con* 
trastes pleins d'effet et sagement ménagés, entre les 
idées riantes et les idées sévères que font naître suc- 
cessivement les divers aspects de ce lieu célèbre. Je 
n'ai pas su pourquoi M. de la Harpe avait cru devoir 
insérer cet ouvrage en entier , dans un des volumes 
de ses œuvres complètes, publiées en 1778, mais il y 
rendit justice a son mérite et au talent supérieur de 
l'auteur, dont il connaissait k peine le nom, sans y 
mêler aucune critique , ce qui était rare. 

Madame Yerdier, qui est morte il y a quelques 
années, s'était dérobée pendant sa vie entière a toute 
espèce de célébrité, et c'avait été contre son gré, que 
quelques-uns de ses ouvrages avaient été connus. Elle 
vivait a Uzès, dans le sein d'une famille dont elle fai- 
sait le bonheur; elle était veuve depuis long- temps ; 
elle avait perdu son mari qu'elle adorait , par un ac- 

7- 
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cidettt funeste , et qui avait laisse dans son âme la plus 
cruelle impression. îl avait péri par Timprudencç d'un 
roulier, dont les chevaux^ abandonnés par leur con- 
dûcteur, avaient renverse sa voiture, aux portes 
mcîme d'Dzès , au moment où il y revenait après une 
longue absence , et où ses parens et ses amis s'étaient 
rassemblés chez lui pour le recevoir. Non-seulement 
elle n'avait jamais consenti de son vivant a l'impres- 
sion de ses ouvrages, mais ils sont encore inédits 
dans les portefeuilles de ses enfans : toutefois, il y. en a 
plusieurs de connus, et ils respirent le talent le plus 
précieux. Une épître d'elle k une de ses sœurs qui al- 
lait se marier, est remplie dé sentimens doux, exprimés 
avec beaucoup de grâce et d'élégance j ime autre épî- 
tre a une amie qui allait se faire religieuse , est aussi 
fort remarquable par le même genre de mérite; et 
j'ai ouï dire quelle avait traduit en vers plusieurs . 
épisodes du Tasse : enfin, il est resté d'elle un poëme 
didactique sur l'éducation des vers a soie, plein de 
^ détails charmans, et où le mérite de la difficulté vain- 
cue , ajoute encore a tout celui que présente d'ailleurs 
cet ouvrage. 
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Madame Verdier n'avait eu aucun rapport avec les 

« 

gens de lettres de son temps, dont elle se contentait 
de lire et d*apprëcier les écrits avec beaucoup de jus- 
tesse et de goût, et elle avait fait tous ses vers dans 
sa province : elle n'était même jamais venue k Paris, 
lorsqu'elle y fut appelée siur la fin de sa vie , par l'es- 
pérance de défendre im frère qu'elle aimait tendre- 
ment et qui venait d'être traduit au tribimal révolu- 
tionnaire comme accusé de fédéralisme. Ses efforts 
pour le sauver furent inutiles, et il mourut sur l'é- 
chafaud. Je la vis alors pour la première Tois, quoique 
ayant habité pendant long-temps la ville la plus voi- 
sine de la sienne, et je reconnus bientôt, avec le plus 
grand respect, qu'elle désirait bien plus qu'on s'occu- 
pât des moyens de prévenir le malheur qui la mena- 
çait, que du mérite de ses vers; aussi n'osai-je jamais 
l'entretenir de sou talent. 

(8) PAGB 11, TBB.S 7. 

Plus loin change de nom. . . .' 

Les eaux de la fontaine de Yauduse , après s'être 
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échappées a très-peu de distance de sa source, des^ ro- 
chers qui l'environnent , et où elle se brise en torrens 
écumeux, devient navigable, et s'appelle la Sorgue; 
c'est alors que, comme le dit très-bien çt très-exacte- 
ment notre grand poëte Delille , elle arrose ^ 

Et féconde 
Le plus riant yallon qu^éclaire Pœil du monde. 

Mais son cour&u^estpas d'une longue durée; elle va se 
jeter dans le Rhône a une petite distance d'Avignon. 

(9) PAGE 16, VERS 8. 

Solitaire, oublié, j^aperçois Malmaiaon. 

Malmaison ou la Malmaison , qui faisait partie au- 
trefois du domaine de Ruel , appartenant au cardinal 
de Richelieu , et qui avait, dit-<)n , emprunté son nom 
des exécutions sanglantes qui s'y faisaient par Ic^s 
ordres de ce redoutable ministre, était en dernier 
lieu la propriété de M* et de M«« Lecousteux Du 
Molay, particuliers de Paris fort riches, lesquels y 
avaient planté avec beaucoup de dépenses et de 
goût, \xo^ jardin fort agréable, l'une des premières 
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créations cUds le genre irrégulier, et long-temps l'un 
des modèles dans Fart d'embellir les paysages : le fa- 
meux architecte Morél en avait trace Je dessin et di~ 
rigé les plans, et l'abbé Deliile avait aussi ajouté à sa 
célébrité en en chantant le ruisseau, et en en parlant 
depuis d'une manière flatteuse dans son beau Poëme 
des Jardins. 

Madame Bonaparte dut envie de cette habitation; 
et quoique son mari ne fût encore que le général en 
chef de l'armée d'Italie, il était environpé de tant de 
gloire, il montrait dans l'avenir le présage d'une si 
grande puissance, il avait dès-lors un si grand cré- 
dit, qu'il fut impossible de se refuser a la lui vendre, 
et elle l'acquit sans difficulté pour le prix qu'elle 
jugea a propos d'y mettre. Elle l'agrandit, et l'em- 
heilit encore ; elle l'enrichit d'ime foide d'objets d'arts 
extrêmement précieux, de chefe-d'œuvre en peintures 
et en sculptures, ouvrages des premiers artistes de 
lltalie et de la France; elle y plaça la plus nombreuse 
collection de vases Étrusques qu'il y eût ailleurs , ex- 
cepté a Naples et k Rome; ses serres chaudes et sa 
ménagerie offrirent des plantes et des animaux venus 
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des pays les plus éloignes, et ses jardins, des arbres 
étrangers inconnus jusqu'alors en Europe, Elle s'y éta- 
blit pendant l'expédition d'Egypte; et quand Bona- 
parte, a son retour, fut devenu premier consul, il en 
fit sa maison de campagne, et même pendant plusieurs 
années, sa résidence presque habituelle, et le centre' 
de son gouvernement; mais une demeure qui, quoi- 
que remarquable par tout ce que le luxe peut ras- 
sembler de richesses , et le goût de choses admirables, 
n'était pourtant que celle d'un particulier , ne pouvait 
convenir long-temps a son caractère et a la majesté 
dont il voulait s'environner. Il la quitta pour aller a 
Saint-Gloud, qui lui ofirait une habitation plus vaste 
et plus rapprochée de Paris, et qui avait surtout le 
grand mérite a ses yeux, d'avoir appartenu a la 
Reine de France, et d'avoir été embelli et presque 
créé par elle. Mais la Malmaison resta la propriété 
personnelle et particulière de Joséphine : elle l'habita 
presque continuellement après son divorce; elle con-' 
tinua a eh faire ses délices et l'objet de ses soins et de 
ses dépenses; et ce fut là qu'elle mourut, jeune encore, 
en i8i5, après l'abdication de son époux, regrettée 
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de tous ceux qui ayaient été a portée de connaître tK 
d'apprécier ses qualités aimables et son extrême désir 
de plaire et d'obliger , et de quelques-uns de ceux-là 
même qui avaient été l'objet de ses bienfaits. 

La Malmaison appartient aujourd'hui au prince Eu- 
gène de Beauhamais, fils de Joséphine. Ses jardins, 
quoique ayant beaucoup perdu de leur éclat et de leur 

agrément, sont encore l'objet de l'intérêt et de la cu- 
riosité des étrangers qui viennent y chercher des sou- 
'venir5*...r 

Je dois avertir, pour ce qui me concerne, qu'il y a 
dans ce morceau sur la Malmaison , quelques hémisli- 
ches, quelques expressions et quelques pensées, et 
même quelques vers entiers , qui sont empruntés de 
notre grand et admirable poëte Delille ; j'avais voulu 
d'abord les indiquer par un caractère différent , mais 
j'ai craint qu'on ne me taxât de vanité ; hélas! on ne les 
reconnaîtra que trop facilement sans cette précaution. 

(lO) PAGE 16, VERS 16. 

Dessillés par Morel , par Delille chantés. 

La révolution qui s'est opérée dans la composition des 
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jardins pendant la dernière inoitré du dernier siècle, a 

ëtë principalement Touvragede Morel. Non-seulement 
i] a fait abandonner cette inaniëre symétrique dont le 
Nôtre avait été le créateur, mais il a empcché qu'on 
ne tombât dans l'excès contraire , en exagérant les po- 
sitions et les contrastes appelés dans les jardins irrégu- 
liers, et il a su se renfermer dans Fimitation exacte, 
quoique embellie , des combinaisons de la nature : on 
pourrait mcme dire quMl a moins créé qu*il n'a décou- 
vert et appliqué les beautés qui se présentaient à lui. 

n a laissé non-seidement de très-beaux jardins plan- 
tés sous sa direction , lesquels consacrent et perpé- 
tuent ses méthodes, mais il a exposé avec un véritable 
talent de style, et beaucoup de raison et de clarté , les 
préceptes lumineux de sa théorie , dans un ouvrage 
en deux volumes, devenu classique, et dans lequel 
DeliUe lui-même n'a pas dédaigné de puiser les leçons 
qu'il a tracées en de si beaux vers, et même plusieurs 
des tableaux dont il a embeUi son ouvrage. 

Morel a contribué puissamment k la création d'Er- 
menonville, dont le propriétaire avait aussi un véri- 
table génie, et a la composition d'autres jardins 
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presque aussi célèbres. Il ayait planté^ comme je Tai 
dit dans la prëcëdente note, ceux de la Malmaison , 
lorsque M. Lecousteux Du Molay en était possesseur, 
et c'était une composition charmante où l'auteur avait 
su s'emparer de l'éclat et souvent même de la splen- 
deur des beaux sites environnans, pour en faire mieux 
ressortir la grâce et la simplicité; mais le plan dut 
s'en agrandir sous leur nouveau propriétaire , et ce 
fut encore Morel qui fut chargé d'en diriger les em- 
bellissemens, en les proportionnant k la nouvelle éten- 
due que de nombreuses acquisitions leur avaient fait 
obtenir, et a la richesse et au rang de ceux qui de* 
Taient les habiter. 

Bertaux, chargé de la suite de ces travaux, après la 
retraite et la mort de Morel, y a développé de grands 
talens; il a conservé une grande partie des combinai- 
sons de son prédécesseur et respecté ses principales 
idées. Mais on peut dire toutefois, que si sa manière a 
paru souvent plus spirituelle et plus brillante, elle est 
beaucoup moins naturelle. 



X. 



S 
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(il) PAGE 17, VERS 10. 

Le ciseau de Canove animait Therpsicore. 

La statue de Therpsicore parCanova, est, parmi 
les ouvrages de ce grand artiste que jai vus, celui ou 
j'ai cru reconnaître le plus de génie, dans la composi- 
tion, comme de talens dans l'exécution. Avant lui, les 
sculpteurs qui avaient voulu rendre la Muse de la 
danse s'étaient attachés a la beauté des formes et 
a la légèreté des attitudes; c'était beaucoup, mais ce 
n'était pas assez : ils ne pouvaiept éviter la difficulté 
du sujet, qui consiste a ne pouvoir donner un mouve- 
ment réel a la danseuse , et a être forcé ie la laisser 
éternellement dans la même situation. Le seulGanova 
a su se passer de mouvement. Il a saisi l'instant rapide 
où la danseuse va s'élancer : elle n'est point en l'air, 
elle va y être; mais elle est encore naturellement sur 
un de ses pieds : l'effet admirable qu'a exprimé Ca- 
nova est dans l'avenir, et n'a par conséquent rien de 
contraire a la nature et a la vérité. 

Cette belle statue était a la Malmaison, ainsi que 
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plusieurs aiftres du même artiste : elles n'y sont plus. 

(la) FA.OE 17, VERS 16; 

Se vendre à l'or impur de Vienne et d*Albion. 

La plupart des che&>d'œuvre rassemblés dans la ga- 
lerie de la Malinaison ont été vendus aux étrangers, 
et principalement aux Anglais. Cette manière de nous 
dépouiller de nos richesses dans les arts, est au moins 
légale, mais peut-on en dire autant de l'enlèvement a 
main armée des objets que renfermait notre Muséum, et 
qui y étaientpar une des stipulations expresses du traité 
de Tolentino, passé entre la république française et 
le Pape? Que peut-on dire surtout de l'enlèvement 
pour le roi de Sardaigne, qui ne le demandait pas, 
du tableau de la Femme hydropique de Gérard d'Ow? 
L'avant-^lernier roi l'avait donné au général Clausel, 
en reconnaissance de ses bons procédés envers lui^ et 
celui-ci le trouvant trop précieux pour appartenir à 
un particulier, en avait fait don au Musée. Gela n'a 
pas empêché qu'il n'ait été repris k titre de resti- 
tution. 
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(l3) PAGE 18, VBRS 6. 

La rolonté cVan seul faisait le sort du monde. 

Thomas, dans son admirable Essai sur les éloges^ 
l'un des plus beaux ouvrages du dernier siècle , en 
parlant des panégyriques prononcés en ITionneur des 
empereurs romains, par les sophistes grecs ou les 
orateurs de Rome, rappelle la situation de cette capi- 
tale du monde, qui Tétait encore, malgré son asservis- 
sement, et alors même que le siège de l'empire avait 
été transféré àConstantinople.... 

« Rome, dit-il, était le centre de tous les mouve- 

» mens; c'était là que se réunissaient tous les grands 

» spectacles, les grands intérêts et les grandes pas- 

» sions Un homme qui faisait le sort du monde, 

» une cour où l'on se rendait de toutes les extrémités 

» de l'Europe, de l'Asie, et de l'Afrique; les caprices 
» d'un tyran qui pouvait faire trembler vingt na- 
» tions, une servitude même, qui avait quelque chose 

» d'auguste, parce qu'elle était partagée par Tuni- 
ï> vers, enfin, une grandeur qui respirait a travers 
D les ruines de la liberté » 
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Si Thomas n'ëtait pas mort en 1785, on croirait qu'il 

a ëcrit ce passage remarquable pendant le cours du 

siècle actuel, et qu'il a voulu parler d'une autre ville 

que Rome, et d'une autre époque. 

(14) PAGE 19, VERS 6. 

Soupire en s'éloignant et songe à Sainte-Hélène. 

Quand ce vers a été fait, celui dont il s'agit vivait 
encore. 

(15) VAOB 19, VERS 9. 

Quel est ce vieux château?. 

RoUon s'en rendit maître^ et son noble courage 
Y retint des Normands la cohorte saurage 



Les Normands, peuples venus du Nord, comme l'an- 
nonce leur nom, commencèrent d'abord après le règne 
de Gharlemagne, et pendant les dissentions qui divisè- 
rent ses faibles successeurs, a porter leurs dévastations 
et leurs ravages siu* le territoire français, principale- 
ment dans les environs de Paris , a Paris même , et sur 

les deux rives de la Seine, au-dessus et au-dessous de 

8. 
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celte yille. Ils s'emparèrent, dit M. Bonnami dans 
ses Mémoires, imprimés parmi ceux de l'Académie 
des Inscriptions, du château de Charles-Vanne , gui 
avait été bâti par Charles Martel pour servir de pê^ 
chérie, et qui était situé auprès du village de Bougi- 
val, vis-à-vis d'une île , au-dessus de l'endroit ou a 
été placée depuis la Machine de Marly : ils s'yjbrti- 
fièrent, ajoute le môme écrivain, et s'en aidèrent pour 
porter leurs invasions dans les lieux circonvoisins» 
Plusieurs fois ils s'emparèrent de Paris et de Saint" 
Denis, dont ils emmenèrent l'abbé y levèrent de fortes 
contributions , et recurent même des rois de France 
de fréquens subsides , en promettant de se retirer 
après les avoir reçus. Ils se retiraient en effet; mais 
ils revenaient l'année suivante, attirés par les contri- 
butions même' qu'ils avaient levées, et ils recommen^ 
çaient les mêmes pillages, . . , 

Il paraît que les maux qu'ils faisaient souffrir aux 
anciens habitans de ces contrées étaient excessifs. Les 
écrivains contemporains les déplorent d'une manière 
fort touchante, particulièrement Paschase-Ratzberg, 
moine de l'abbaye de Corbie, l'un des hommes les 
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plus savans de cette malheureuse époque, lequel, 
écrivant un commentaire sur les Lamentations de 
Jérémie, et étant parvenu aux versets où ce pro- 
phète prédit avec le plus de force les malheurs de 
Jérusalem, s'interrompt et dit : 

« Qui aurait pu jamais imaginer ce que nous-mêmes 
ï> avons vu arriver de nos joiu's , et ce qui fait le su- 
» jet de nos gëmissemens et de nos larmes , que des 
» hordes de harhares fussent venues jusques k Paris? 
» Qui eût pu le croire , qu un royaume si célèbre , si 
» fortifié, si étendu, si peuplé, eût été destiné k être 
» humilié et déshonoré par de tels ravages?... Non- 
» seulement personne ne se serait attendu, il y a 
» quelques années, a les voir remporter de nos pro- 
)> vinces d'immenses sommes d'argent; les piller, en 
» emmener les habitans captifs ; mais on n'aurait pas 
» même soupçonné qu'ils eussent mis le pied dans le 
» royaume, surtout qu'ils eussent osé entrer dans 
» notre ville de Paris, si populeuse et si redoutable , 
» pour y causer de si grands malheiu's. » 

C'est sur les ruines même de Charles-Vanne , dans 
ces contrées désolées par tant de maux , que je trans- 
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cris cette citation, et que je ne peux me défendre 
d'un pénible et douloureux retour sur des calamités 
du même genre, dont aussi j'ai été le témoin, çt aux- 
quelles s'appliqueraient si bien les expressions que Ton 
vient de lire.... 

Enfin Roll ou RoUon, qui était devenu le chef des Nor- 
mands, et qui, après avoir rallié leurs diverses troupes 
sous son commandement, s'était établi de nouveau dans 
le château de Charles-Yanne et dans les iles de son 
voisinage, fit un traité définitif avec. le roi Charles-le- 
Simple , dont il obtint la fille GiseUe en mariage , et 
promit de défendre ses états : il reçut en dot une par- 
tie de la Bretagne , et l'entière Neustrie , où il alla se 
fixer avec son armée. Il donna le nom de Normandie 
a la plus grande partie de ses nouvelles possfsssions, 
fut le législateur de ses nouveaux sujets, et établit au 
milieud'eux des institutions et des lois qui subsistaient 
encore pour la plupart, lorsque la révolution est ar-*- 
rivée, et les a toutes abolies, comme l'on sait, pour 
former dans tout le royaume une législation uniforme. 

Le cri de haro que l'on proclamait en Normandie > 
pour s'opposer a une attaque illégale , et qui n'était 
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qu'un appel k la justice du souverain, et une formule 
pour y recourir, était un débris de la législation de 
Rollon; c'était Finyocation de son nom contre l'op- 
pression dont on était menacé , un recours a sa puis- 
sance et h son équité. AhRoll : il fallait, et cela a duré 
long-temps, dès que ce cri était proféré, que la justice 
s'emparât du plaignant et de sa plainte , et pronon- 
çât sans délai sur sa réclamation; le souverain lui- 
même, et KoUon l'avait ainsi voulu, était soumis aux 

formalités qu'appelait ce cri 

La plus fameuse clameur de haro, comme on l'ap- 
pelait, dont l'histoire judiciaire de ce pays nous ait 
conservé la mémoire, est celle qui eut lieu lors de l'en- 
terrement de ce Guillaume qui avait conquis l'Angle- 
terre, et fait trembler plusieurs fois les rois de France 
ses contemporains. Un paysan de la ville même de ' 
Caen, ou se faisait la cérémonie , s'avança et cria haro 
sur son cercueil, en prétendant, ce qui était vrai, que 
le lieu même où on allait iabumer l'ancien monarque, 
lui appartenait du chef de son përe , et que la violence 
l'en avait dépouillé : la cérémonie fut suspendue , et il 
fallut, pour pouvoir la continuer, obtenir le désiste- 
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ment du paysan, qui ne l'accorda qu'aprës avoir fecu 
Tindemnité juste et préalable, à laquelle il avait 
droit.... Il y a un peu loin de ce respect pour la pro- 
priété du pauvre et du faible, a notre jurisprudence 
actuelle, d'après laquelle, pour obtenir la permission 
de réclamer contre le dol qu'on a souffert d'un maire 
de village, il faut l'autorisation du conseil d'état, qui 
ne l'accorde pas toujours, et qui, lorsqu'il l'accorde, ne 
le fait qu'après d'interminables délais, et une procé- 
dure tellement dispendieuse, qu'elle est hors des 
moyens de l'immense majorité des sujets du Roi. 

Du reste , le château auquel s'applique cette note , 
est celui de la Chaussée , qui api es avoir appartenu 
long-temps à M. de Mesmes d'Avaux, a été vendu a 
M. Ouvrard, riche particulier de Paris ^ il en sera 
encore parlé dans la note suivante. 

(16) PAGE 19, VERS a3. 

Pour son royal amant, toujours tendre et fidèle, 
C'est dans ce même lieu qu'habitait Gabrielle. 

Le château de la Chaussée dont je viens de faire 
mention dans la note précédente, et dans les vers qui 
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précèdent ceux auxquels s'applique celle-ci , est aussi 
célèbre , pour avoir appartenu k Gabrielle d'Estrëe; 
il n'y a pas bien long-temps qu'on y voyait encore son 
portrait et de vieux meubles à son usage. 

Un charme puissant a toujours environne les lieux 
embellis par le souvenir de Gabrielle et de Henri IV, 
et je suis resté sans doute bien au-dessous par Fex- 
pression, du sentiment que j'ai voulu rappeler. Aujour- 
d'hui même il n'y a pas un Français qui puisse enten- 
dre sans émotion ce chant de Henri IV, qui n'était pas 
son ouvrage, mais sur lequel il avait composé des pa- 
roles, qui sont véritablement celles que l'on chante. Ses 
faiblesses même inspirent de l'intérêt, et on applaudit 
jusquesa ses erreurs; on se demande souvent quelle est 
la cause de ce sentiment universel qui honore encore, 
après plus de deux siècles , la mémoire de Henri IV, 
qui a survécu à tant d'agitations et de troubles, et qui 
est devenu parmi nous, si je peux parler ainsi, mi dogme 
religieusement monarchique, sur lequel tous les Fran- 
çais, quoique divisésd'opiuion, sont unanimement d'ac- 
cord. On peut répondre qu'elle est dans la reconnais- 
sance qu'inspire le précieux souvenir d'une bonté 
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constante et parfaite, qui ne s'est jamais démentie, et 
dont les circonstances même où elle s'est déployée, 
ont rendu le caractère plus touchant, et Tinlluence 
plus précieuse : cette bonté a été telle, on peut le 
dire, que si elle eût été le résultat de la réflexion et 
de la politique , au lieu de l'être des mouvemens du 
cœur, il n'en faudrait pas moins la bénir et lui vouer 
de la gratitude. 

Rien n'était plus nécessaire en effet que ces édits 
de pacification qu'elle a dictés; que cet oubli de toutes 
les injures, de tous les ressentimens personnels inspirés 
par elle. 

Non-seulement Henri IV, en montant sur le trône 
où il était appelé par sa naissance et par toutes les lois, 
a été le conquérant de son royaume, mais il en a été 
le pacificateur; et c'est principalement sous ce der- 
nier titre qu'il est véritablement admirable. D ne s'est 
pas montré le chef d'un parti, mais celui de la nation 
tout entière. Avec l'appui d'un parti il pouvait con- 
quérir son royaimie ; mais pour le pacifier et le ren- 
dre heureux, il fallait conquérir aussi la nation : l'une 
de ces choses pouvait se faire par la vaillance et par 
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la force; l'autre ne pouvait s'obtenir que par la sa- 
gesse et par la vertu. Le conquérant pouvait aggraver 
les maux de l'État; le pacificateur les faisait cesser, 
et voilk ce qu'il a fait dans sa bonté aussi bien que 
dans sa sagesse. Il ne flatte ni ne repousse les catho- 
liques qui l'ont combattu; il les accueille et il les ob- 
serve; mais il se garde bien de leur laisser prêcher 
des sermons, tels que ceux dont, pendant l'oppression 
de la ligue et la tyrannie des seize, n'avaient que trop 
retenti les temples sacrés de la capitale. Il n'adopte 
ni les préjugés ni les haines des protestans qui ont été 
ses soutiens; mais sans oublier, le moins du monde, 
leiurs constans et précieux services, il sait n'être pas 
leur esclave : il les contient et il les protège ; il n'est 
point ingrat envers eux , mais il est indépendant et 
juste; et il ne saurait leur sacrifier le reste de la nation, 
dont il est aussi le père et le roi. 

Lapolitique des cours précédentes consistait, comme 
l'a dit le grand poëte qui nous a le mieux fait con- 
naître Henri IV et son malheureux siècle , à opposer 
les partis aux partis, les Guises aux Condés et la 

France à la France, en favorisant aujourd'hui ceux-ci, 
I. 9 
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et demain ceux-là, et en cherchant a se faire alterna^ 
tivement un appui de chacun des deux. Méprisable tac- 
tique des gouvernemens faibles, dont le résultat ne 
peut être que d'éterniser les dissentions civiles, de pré- 
parer le malheur des peuples, et d'avancer la ruine des 
empires : mais le système d'Heni IV fut bien différent: 
au lieu de ménager les partis, il sut faire qu'il n y en eût 
plus, il sut confondre tous les sentimens, ilsutréunir tous 
les intérêts en étant juste et bienfaisant envers tout ]e 
monde, en ne vengeant point les querelles des autres, 
et surtout en ne songeant point aux siennes propres; 
en ne voyant dans ses sujets que des Français, ep 
étouffant toutes les haines dans l'afiection qu'il savait 
inspirer par son inépuisable clémence , et dans celle 
qu'il ressentait lui-même poiu* ses sujets, qu'il appelait 
\\ bon droit ses enfans. 

Hélas ! n'aurai t-il pas eu, comme d'autres, bien des 
vengeances a exercer, bien des ressentimens k satis- 
faire, bien des chagrins et bien des injures a pu-»- 

nir! Son père n'avait-il pas trouvé la mort dans 

les guerres qu'on lui avait suscitées; son oncle, ou 
plutôt son second père, n'avait-il pas été assassiné à 
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Jarnac de la manière la plus indigne et la plus fâche; 
son maître, son ami, le plus ferme appui de sa cause, . 
l'amiral de Coligny, n'avait-il pas été massacré pres- 
que sous ses yeux, avec une perfidie exécrable; et lui- 
même n'avait-il pas échappé, par un miracle de la 
Providence, a la proscription qui lui avait enlevé 
ses plus chers amis, et aux complots les plus crimi- 
nels! . . . Enfin, sa mère, sa mère adorée, avait-elle péri 
d'une mort naturelle ! . . . 

Il peut paraître assez bizarre d'aller chercher dans 
Machiavel le principe ou l'approbation de la conduite 
de Henri IV. Cependant ce grand homme d'État lui 
avait conseillé tout ce qu'il fit; tant il est vrai que ce qu'il 
j a de plus profitable au monde, c'est d'être vertueux 
et bon, et que la politique la plus saine et la plus 
utile , est celle qui est fondée sur la morale et la bien- 
faisance. Machiavel, en effet, cet homme qui a tracé 
avec tant de profondeiu: et de génie, non pas la poli- 
tique des tyrans, comme on le répète sans cesse, mais 
celle des princes, Machiavel, dis-je, examine, dans 
le plus profond! de ses ouvrages, si les rois doivent se 
faire aimer ou se faire craindre; et il décide, après 
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en avoir donne les motifs pris dans leurs intérêts yë- 
ritables, qu'ils doivent se faire aimer quand ils le peu- 
vent : telle fut la politique d'Henri IV; mais elle eut sa 
source dans son âme, encore plus que dans sa grande 
raison : ainsi chez les rois comme chez les autres hom- 
mes, lapins grande hahiletë vient du cœur, comme 
Yauvenargues l'a dit des gi'andes pensées. 

(17) PAGE 21, VERS 8. 

Quittons ces doux objets... C'est Ruel que je voi. 

L^aspect de Ruel et les souvenirs qu'il fait naître, 
m'engagent a insérer ici, malgré son étendue, un mor- 
ceau sur Richelieu, écrit il y a long-temps, et destiné 
alors a un autre ouvrage : il servira de note et d'ex- 
plication aux vers où je fais mention de cet homme si 
éminemment historique.... 

SUR RICHELIEU. 

Victime de la perfidie italienne, Henri lY était 
tombé sous le fer d'un exécrable assassin : le fana- 
tisme religieux avait armé son bras, mais il avait été 
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aussi l'instrument d'une politique plus profonde, dont 
Texistence n'est pas douteuse, quoiqu'on ne puisse 
guère aujourd'hui même, qu'en soupçonner les com- 
binaisons et les agens. 

Une femme ambitieuse , dirigée par des personnes 
viles et corrompues, l'avait remplacé sur le trône, 
avec tous les inconvéniens d'une régence livrée a ime 
influence étrangère. "Elle régnait avec faiblesse sous le« 
nom d'un enfant, qui devait un jour n'être qu'un roisans 
volonté, et dont tout annonçait déjà que le sceptre se- 
rait la proie de celui qui aurait Tart ou le bonheur de 
s'en saisir. Henri lY tout entier était descendu dans le 
tombeau : a peine son souvenir demeurait-il au cœur 
de quelques fidèles amis : rien ne subsistait plus de son 
gouvernement; la ligue et l'étranger qui la soudoyait, 
semblaient en avoir triomphé : ses théories étaient 
oubliées, ses principes méconnus, ses économies dis- 
sipées, les hommes habiles que sa sagesse et son dis- 
cernement avaient appelés k la direction des affaires 
en avaient été chassés avec dédain: il ne restait plus 
rien de son temps que l'esprit de faction qu'il avait 
comprimé sans le détruire, que les haines qu'il avait 

9- 
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apaisées sans les eSacer; que les ambitions qu'il avait 
réprimées sans les vaincre; que les projets des ennemis 
de l'État qu'il avait repoussés sans les anéantir : son 
rcgne bienfaisant, mais trop court, n'avait été qu'ime 
trêve, et cette trêve était expirée. 

C'est au milieu de ces circonstances déplorables, et 
quand le gouvernement monarchique allait s'enseve- 
lir k jamais dans la démocratie rcssuscitée des protes- 
tans , ou dans l'aristocratie inutilement abaissée des 
grands seigneurs, qu'un homme paraît à la cour, sans 
rangéminent, sans naissance illustre, revêtu seulement 
de ce caractère ecclésiastique qui place celui qui le pos- 
sède au niveau de tout le monde, mais ne l'élève pas 
au-dessus des autres, lui permet d'aspirer a tout , 
mais ne lui conserve rien par lui-même; n'étant con- 
nu que par des ouvrages théologiques sans mérite 
comme sans succès, et par des intrigues subalternes 
sans habileté comme sans résultat; mais doué d'un 
esprit vaste et entreprenant, d'un caractère constant 
et ferme, d'une volonté inébranlable, et d'une am- 
bition sans aucune borne ; capable de s'occuper à la 
fois des plus grandes choses et des plus petits intérêts^ 



ET ÉCLAIRCISSEMENS. lo3 

des passions les plus communes et des combinaisons 
les plus éleve'es ,• fourbe , mais plein d'énergie -, bas , 
mais ayant aussi de rélévation ; alliant la grandeur et 
la faiblesse, la perfidie et la fermeté, le caractère 
d'im despote et la souplesse d'im courtisan, les qua- 
lités les plus brillantes et les défauts les moins no-^ 
blés; enfin, qu'on n'a pu bien peindre que par un fait 
imaginé sans doute pour cela, en disant qu'après 
sa mort lorsqu'on avait ouvert sa tête, on y avait 
trouvé deux cerveaux. Disposé à trahir suivant la né- 
cessité, ceux au sort desquels le sien avait été imi, et 
qui avaient préparé sa fortime; prêt a méconnaître 
les lois les plus sacrées pour leur substituer, quand il 
le pourrait, l'arbitraire le plus odieux et le plus ter- 
rible. Vindicatif par sentiment et sanguinaire par ins- 
tinct; voulant réussir a tout prix dans la carrière du 
pouvoir et de la fortune, mais voulant réussir pour 
lui seul; n'envisageant dans son ambition le peuple 
que pour l'asservir , le Roi que poiu* usurper son au- 
torité , les favoris que pour les supplanter auprès du 
monarque aussitôt que cela serait possible ; les deux 
reines que pour faire servir l'appui que celle-ci lui 
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avait donne a lui enlever toute son influence, et celle- 
là que pour la séduire, afin de l'employer ensuite 
comme un instrument, a Taccomplissement de ses 
grands desseins personnels. Cet homme était Richelieu. 
Richelieu qui venait ainsi remplacer Sulli et Henri IV, 
et qui au défaut de leurs grandes vertus, possédait du 
moins ces grands vices, qui imposent aussi a la mul- 
titude, et ce quil est cruel d'avouer, maîtrisent aussi 
les événemens , et peuyent consolider les empires. 

S'il était né grand seigneur il aurait rétabli l'aris- 
tocratie féodale , qui s'agitait encore sous Henri IV, 
que Sulli lui-même aurait supportée, et qui pourtant, 
d(u:ant tant de siècles, avait été le plus redoutable en- 
nemi de la puissance royale. Il aurait , s'ilétsdt né pro- 
testant, établi la république en France , et réalisé jus- 
ques a un certain point cette chimère des novateurs : 
mais il ruina complètement ces partis, malgré les hom- 
mes habiles qui les dirigeaient , et tous les efforts des 
étrangers pour les maintenir; et cela surtout parce 
qu'il n'en était pas. 

Un tel homme devait éblouir son siècle, et imprimer 
sur ses contemporains l'empreinte ineffaçable de son 
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génie et desa volonté; maisilne pouvait vouloir fonder 
que sa propre puissance, et cettepuissanceilne pouvait 
Texercer que sous le nom d*un prince despote. Il fut 
donc obligé d'asservir d'abord le peuple au monarque, 
pour asservir ensuite le monarque a lui-môme. Ainsi 
cette puissance fut sans borne tant qu'il vécut, malgré le 
Roi qui le haïssait, l'opinion du peuple qui lui était con- 
traire , les grands dont les uns lui faisaient une guerre 

ouverte, tandis que les autres, après avoir intrigué 
vainement contre sa fortune, conspiraient en secret 

contre sa vie; malgré les deux reines dont il avait 
trahi l'ime et offensé l'autre, et qui en étaient venues 
au point de le haïr également; malgré les étrangers 
Ugués contre la France a cause de lui ; et malgré le 
frère du Roi lui-même, alors héritier présomptif de 
cette môme couronne, dont Richelieu cherchait a ac- 
croître la puissance, et qui , par une erreur bizarre , 
regardait comme autant d'atteintes portées a ses droits 
et a ses intérêts, toute l'extension donnée a un pou- 
voir, dont en dernier terme il était encore appelé a 
recueillir les avantages, et dont la mort possible , et 
souvent probable de son frère, pouvait l'investir d'un 
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moment k Tautre. Toutefois, en travaillant pom* lui^ 
Richelieu travaillait aussi pour le Roi, et cette puis- 
sance qu'avait créée son génie, n'était, si Ton peut par- 
ler ainsi, que viagère sur sa tête, et devint, quand il 
eut cessé de vivre, un accroissement du pouvoir royal. 
L'autorité du monarque sembla s'être agrandie de 
toute celle qu'avait usurpée son ministre. Richelieujit 
de luiy dit Montesquieu dans des notes trouvées dans 
ses papiers, et qui n'ont pas été imprimées, le premier 
roi de l'Europe et le second homme de la France: 
il en fit surtout son successeur ; mais la puissance dont 
il hérita était un fardeau trop pesant pour ses mains 
incertaines et débiles, et il n'aïu'ait pu le soutenir 
long-temps; heureusement il vécut trop peu pour 
qu'on eût le temps de songer à la lui ôter; et d'ail- 

leurs l'ombre de Richelieu protégeait encore le trône 
de France, sous Louis XIII comme sous la régence: 
on parut obéir à ses pensées, dont on cherchait à de- 
viner l'expression. Il semblait, comme je l'ai dit ail- 
leurs, que même dans les choses les plus indifférentes, 
on eût peur de déranger ses combinaisons et d'offenser 
sa mémoire, en ne faisant pas ce qu'il aurait &it s'il 
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eût vëcu. On cherchait a démêler dans les souvenirs 
qiii étaient encore dans toute leur force , quelle eût 
été sa conduite dans la circonstance où Ton se trou- 
vait, et Ton s'efforçait de l'imiter. On respecta ses 
choix, ses projets, ses faveurs même, et jusqu'à ses 
préventions personnelles ; et la France , pendant quel- 
que temps, ne parut pas avoir changé de maître. 
Les dernières volontés de Richelieu furent plus sa- 
crées que celles des plus grands rois; et la reine avait 
si bien appris a le craindre, qu'elle semblait en avoir 
encore peur alors même qu'il n'était plus. Mazarin, 
qu'il avait choisi pour le remplacer, et qui, d'après 
cela fut son successeur, se dirigea vers le même but, 
celui d'accroître l'autorité royale, et d'abaisser à 
la fois les grands et la puissance populaire ; mais il 
ne pouvait employer que les moyens qui lui étaient 
propres, comme Richelieu l'avait fait des siens : c'é- 
tait la ruse au lieu de la fermeté ; il trompait la où 
Richeheu commandait. Ce n'est pas ici le lieu de 
considérer et d'exposer l'usage qui, après l'interrègne 
de Louis XIII , fit de l'autorité royale telle que Riche- 
lieu l'avait créée, celui qui fut appelé à la recueillir; 
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et comment , après mille intrigues inséparables d'une 
régence et du ministère d'un prêtre italien, ou plutôt 
a cause de ces mômes intrigues qui dénaturèrent le 
caractère national et le façonnèrent au joug, bien plus 
sûrement peut-être que le despotisme de Richelieu^ 
elle fut transmise- sans altération a celui qui devait 
l'augmenter encore .... 

On a vanté constamment, depuis sa mort, la poli- 
tique de Richelieu; elle fut admirable dans beaucoup 
d'occasions, mais elle fut fausse dans beaucoup d'au- 
tres. On l'a jugé d'après l'événement qui, presque tou- 
jours, lui a été favorable ; et peut-être Mazarin pen- 
sait-il à lui quand il demandait, avant de nommer a 
un emploi important, non pas si l'homme qu'on lui 
proposait pour le remplir était habile ^ mais s'il était 
houroux, 

Richelieu ne se pliait point aux circonstances; 
il voulait au contraire les maîtriser toutes, et pres- 
que toujours il y réussissait : c'était ime grande faute 
en politique ; cependant elle fut souvent le prin- 
cipe même de ses succès. Il prouva, malgré son génie^ 
ce que Beaumarchais a voulu depuis mettre en action 
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dans un opéra, que ceux qui sont k la tête des affaires, 
ont moins besoin d'y apporter de grandes lumières 
que du courage et de la fermeté, et que c'est dans le 
caractère plus que dans l'esprit, qu'il faut chercher 

la première qualité de ceux qui gouvernent les autres 
hommes* 

S'il fut violent et despote, il fut aussi, et au même 
degré, entreprenant et opiniâtre; et la constance 
de ses résolutions répara souvent le mal qu'elles 
avaient déterminé. H acheva tout ce qu'il entreprit; et 
quoique ce qu'il entreprit ne fût pas toujours ce qu'il 
j avait de plus utile et de plus juste, le succès qui 
le couronna, le mit au rang des belles actions. Sou- 
vent il fut conduit à de grandes choses par des motifs 
particuliers qui étaient indignes d'im homme d'État : et 
s'il était vrai, par exemple, qu'il n'eût conçu le projet 
d'abaisser et d'humilier la maison d'Autriche que pour 
se venger de la reine , qui l'avait blessé par ses dé- 
dains, et d'exciter des troubles en Angleterre , parce 
que cette même reine avait traité Buckingam mieux 
que lui, on ne poiurrait guère se refuser a blâmer de 

si grandes faiblesses, même lorsqu'elles auraient pro- 
I. 10 
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voquë de si grandes révolutions. H vaut mieux croire 
qu'il n'a ëtë guidé dans ces conceptions de la politique, 
que par le véritable intérêt de la nation elle-même: 
cependant il est permis d'en douter, quand on le voit 
mettre autant d'importance au supplice si peu néces- 
saire pour lui, du malheureux Urbain-Grandier, et 
préparer sa condamnation par des combinaisons aussi 
savantes, que s'il se fôl agi d'établir l'équilibre de l'Eu- 
rope; quand on le voit s'arroger ce faste immense, 
qui ne pouvait que flatter vainement son amour-propre, 
sans rien ajouter k sa puissance et a sa sûreté , et qui 
devait avair le grand inconvénient pour lui de blesser 
de plus en plus l'orgueil du monarque, et d'attirer 
contre sa personne l'animadversion de tous les ordres 
de l'État; enfiû quand on le voit accabler Louis XDI 
lui-même du poids de son ascendant, et souvent sans 
prendre la peine de lui déguiser sa servitude. 

Toutefois, il fit respecter au dehors l'indépendance 
de la France ; il assura sa tranquillité au dedans : il 
abaissa tout k la fois la maison d'Autriche et les 
grands du royaume. 

Pendant qu'il pacifiait la France, il excitait des 
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troubles chez ses ennemis pour les afiaiblir en les divi- 
sant; et rendait nécessjiire par les guerres qu'il avait 
fait naître y cette paix de Westphalie qui organisa 
rEurope^ et qui, quoique signée après sa mort, n'en 
fut pas moins l'ouvrage de son gënie, autant que celui 
des puissances qui la conclurent. 

Il ne prit qu'un seul honune pour modèle; ce fut 
Louis XI : mais il eut plus de franchise que lui dans 
le développement de son despotisme. Peut-être la ma- 
nifestation de son pouvoir entrait-elle aussi dans sa po- 
litique, et crut-il que le moyen de le conserver était 
surtout de le faire apercevoir, 

Louis XI , en opprimant son peuple , semblait 
vouloir s'en faire aimer, et il y parvint quelquefois; 
Richeheu ne voulut que l'éblouir et se soucia peu 
de son amoiu*. Louis XI aimait a se confondre avec 
lui, et il semblait ne craindre que les grands : quand 
il rencontrait de jeunes enfans dans ses courses, il 
les interrogeait sur leurs études, et sur leurs famil- 
les : il allait dîner chez les bons bourgeois, et parais- 
sait désirer qu'on oubliât son rang et sa grandeur : 
Richelieu ne quittait jamais ni l'un ni l'autre; et il 
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s^euvironnait sans cesse du même ëclat et du même 
faste. Mais il fut, comme Logis XI, cruel, soupçonneux 
et perfide, vindicatif et violent; il porta la terreur 
comme lui, partout où s'étendit sa puissance ; il régna 
de Ruel, comme lui du Plessis-les-Tours; il fit pareil- 
lement enfermer ses etmemis et les victimes de sa 
haine , tous ceux qui lui inspiraient quelque crainte , 
ou qui avaient blessé son orgueil , dans les souterrains 
de sa propre demeure , ou les fit traîner a sa suite 
dans ses voyages. Quoiqu'on n ait pas retenu le nom 
du bourreau qui les égorgeait par ses ordres, comme 
on a conservé celui qui rendait cet exécrable service 
au tyran qu'il imitait si bien, il n'est pas moins cer- 
tain qu'il les faisait périr de même; et Laubardemont, 
juge de Grandier et de Cinq-Mars, et les commissai- 
res de Marillac, ceux de Chalais et de tant d'autres, 
sont placés par la postérité sur la même ligne que 
Tristan, et que cet infâme assassin que Louis XI 
nommait son compère. 

Ainsi que Louis XI, Cromvrel, et tous les tyrans 
qui leiu* ont ressemblé , il passa la fin de sa vie dans 
les tourmens et dans les alarmes; car la Providence 



j 
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est trop équitable pour ne pas faire expier par de 
grandes infortunes, les grands forfaits de la tyrannie, 
et l'humanité doit être vengée. Environné d'espions 
et de gardes, il ne trouvait de sécurité uidle part: 
le sang qu'il faisait verser sur le moindre soupçon 
semblait légitimer et accroître ses inquiétudes et ses 
dangers : plusieurs fois, malgré toutes ses précautions, 
il ne fut défendu contre les poignards de ses ennemis, 
que par la timidité de ceux qui n'osaient leur ordon- 
ner de frapper. . . . Les traditions, plus que l'histoire, 
ont consacré le souvenir de ses crimes et de ses alar- 
mes; mais pour avoir moins de narrateurs que les for- 
faits de Louis XI, ils ne sont ni moins réels ni moins 
détestables. 

Il avait dû sa fortune a Marie de Médicis, qui Fa- 
vait tiré de l'obscurité; il s'en servit pour la perdre. 
Enveloppé dans sa disgrâce et dans celle du maréchal 
d'Ancre , qui d'abord l'avait aussi protégé , il trouva 
dans ce malheur même im nouveau moyen d'éléva- 
tion. Retiré auprès de la reine , qui était errante 
et exilée , il entretint des liaisons secrètes et parti- 
culières avec le connétable de Luynes, qui, sans 

10. 
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moyens, sans capacité, sans services, avait usurpe la 
faveur de Louis XIII, en lui apprenant k apprivoiser 
des oiseaux , et qui régnait alors sous son nom. De 
concert avec ce favori, qui paraissait Je persécuter, il 
profita de son ascendant sûr la reine pour la détour- 
ner de toutes les démarches qui auraient pu rétablir 
son crédit, et pour lui en suggérer d'autres qui ne pou- 
vaient que consolider sa disgrâce. Il la sépara des 
ducs d'Épernon et de Mayenne , ses deux appuis les 
plus précieux : il lui fit accepter , au lieu de leur se- 
cours , un arrangement pernicieux pour elle , qui la 
perdit pour jamais; et il ne manqua pas de persuader 
auRoi, qu'il ne l'avait abandonné pour sa mère, qu'afin 
de mieux le servir en la trahissant a son profit : on 
assure que le Roi le crut. Ce fut ensuite lui qui pres- 
crivit au Roi les procédés barbares dont il se rendit 
coupable envers ellej et poiu* qu'elle ne pût jamais 
se venger de sa perfidie , il eut l'art de rendre entre 
elle et son fils tout raccommodement impossible. 

Il faut voir dans les écrits du temps, les lettres qui 
contiennent les plaintes de cette reine infortimée : elle 
les adressait au parlement, pour les mettre sous les 
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yeux du Roi, et on les trouve dans ses registres; mais 
le parlement n'osa pas les accueillir, malgré sa haine 
pour Richelieu , et le désir qu'il a toujours eu de jouer 
un rôle dans les dissentions publiques : ses plaintes 
n'eurent aucun effet, et pendant que Louis XIII met- 
tait son royaume sous la protection de la mère de 
Dieu, il n'en continua pas moins à laisser mourir la 

sienne de faim, dans l'exil et chez l'étranger, ainsi 
que l'a dit je ne sais plus quel auteur. 

Je ne sais si ce fut par haine pour la mémoire 
d'Henri IV, dont il persécuta si cruellement la veuve 
et le fils ( Monsieur) , qu'il excita de tout son pouvoir, 
en Angleterre, les troubles qui commençaient de l'a- 
giter, et dont l'assassinat de Charles I*''^ fut le déplo- 
rable résultat, ou bien si ce fut pour se venger du 
faible secours donné par ce prince aux Rochellois, ou 
par un autre motif que f ai rappelé plus haut; mais on 
ne peut douter aujourd'hui qu'il n'y ait eu une grande 
part. 

Que dirons-nous maintenant de l'établissement de 
l'Académie française, la chose peut-être qui aie mieux 
fondé sa renommée^ en lui assurant chaque jour les 
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adulations de la poësie et les flatteries de rë1o({iienœ? 
Fut-ce une de ces semences jetëes au hasard, et qui 
produisent ensuite des plantés que l'on n'avait pas pré- 
sumées, ou bien fut-ce le résidtat de la prévoyance 
d'un homme habile qui jugeait d'avance ce qu'il pré- 
parait, en appréciant non pas seulement son siècle, 
mais l'avenir ? Ce dernier point me paraît douteux, et 
je pense de plus que si Richelieu eût pu prévoir ce 
qui eçi arriverait, il n'eût pas créé l'Académie fran- 
çaise. D'abord il ne pouvait pas calculer l'influence 
progressive des lumières sur les destinées delà France, 
et celle de son Académie sur leur développement et 
sur leur action. Mais supposons qu'il eût tout prévu, 
et en e:Kaminant ce qu'il a fait avec impartialité , en 
homme d'Etat plus qu'en honmie de lettres, voyons 
s'il n'a pas été , par cet acte , contre son propre sys- 
tème, et le but qu'il se proposait d'ailleurs. 

En fondant ainsi un corps de lettrés , auquel il at- 
tribuait de l'éclat et de la considération, il créait sans 
doute un corps opposé a l'aristocratie féodale , dont il 
voulait abaisser le pouvoir; et il plaçait a côté d'elle 
une puissance rivale, destinée a servir d'auxiliaire a 
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celle qiii voulait la combattre : mais cette puissance 
ne pouvait manquer d'avoir aussi ses prétentions; et 
pour peu qu'elle devint forte , d'ôtre opposée au des- 
potisme royal, que Richelieu avait par-dessus tout le 
dessein de consolider, et auquel sans doute il ne pou- 
vait vouloir préparer d'avance des ennemis. Placée k 
la tête de la littérature, l'Académie en devenait en 
quelque sorte la représentation, ainsi que celle de 
l'opinion que celle-ci ne pouvait manquer de créer; 
mais, dans quelque partie que ce fût, un gouvernement 
représentatif ne pouvait convenir a Richelieu. 

Eln créant l'Académie française avec ses avantages et 
son éclat, il invita sans doute à cultiver les lettres tous 
ceux qui y avaient de l'aptitude. Il offrit au talent et au 
génie im but puissant d'émulation : il excita la nation 
tout entière K s'instruire et k réfléchir : il fit de Fes^ 
prit une puissance , et de la raison une autorité ; mais 
le despotisme dut y perdre tout ce que la philosophie 
y gagnait. Sans doute rien n'était plus utile ; et la créa- 
tion était noble, grande et véritablement nationale, 
mais ce n'était pas de la philosophie et de la nation 
que Richelieu était le ministre; il l'était d'un prince 
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absolu, dont i] s'efforçait journellement d'accroître et 
de garantir le pouvoir. 

Bientôt les lumières s'étendirent; bientôt le flam- 
beau de la raison vint dissiper la nuit profonde qui 
avait environné jusques alors tous les actes du gou- 
vernement; ils furent e'talës au grand jour; ils furent 
livrés aux regards des peuples, avec leurs mérites et 
leurs principes, et ceux-ci apprirent à les juger; c'est- 
à-dire, a leur dispenser suivant leur intérêt et l'ap- 
probation et le blâme. Dès-lors le despotisme reçut 
une atteinte morteUe : sa chute devint inévitable et ne 
put être que retardée par les efforts de la politique et 
de la puissance , et par l'influence des événemens. Je 
ne dis pas que tout cela soit l'ouvrage de l'Académie 
française , je dis seulement que tout cela a été néces- 
sairement aidé par les conséquences résultantes de son 
établissement. 

Mais cet établissement vint aussi créer une gloire 
indépendante de la volonté du monarque , de son pou- 
voir et de ses faveurs^ un éclat étranger k la naissance 
et au rang , une considération différente de celle que 
les grandeurs seules faisaient obtenir. Son fondateur 
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plaça par-là les travaux de l'esprit au niveau des services 
rendus au prince. Le monarque cessa dès-lors d'être 
Tunique source des grâces, le seul dispensateur de la 
renommée ; chacun put s'en créer ime indépendante 
de sa volonté , que son gouvernement fut plus d'une 
fois obligé d'honorer et même de proclamer malgré 
lui. L'opinion publique eut ses décorations k donner, 
comme la cour avait les siennes. Racine et Boâsuet 
eurent leur fauteuil, comme Turenne son bâton, et 
le grand siècle n'obtint pas une plus grande illustra- 
tion des victoires du grand Condé^ que des beaux 
vers du grand Corneille. 

La liberté de penser et d'écrire devint en mâme 
temps, par l'autorisation du monarque même, une 
conséquence immédiate de l'établissement des corps 
littéraires. Dès qu'il y eut des associations de lettrés, 
s'organisant et se composant par leurs seuls suffrages, 
il fallut bien qu'il y eût des lettres; et lorsqu'il y eut 
des lettres, et qu'une grande gloire leur fut promise, 
il fallut bien qu'on pût écrire et penser, afin d'arriver 
aux récompenses qu'avait instituées le gouvernement, 
et qu'on ne pouvait obtenir que par4a. Ainsi, de con- 
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séquences en conséquences, cette liberté, qui le croi- 
rait! fut l'ouvrage de Richelieu; et ce fut au plus 
ferme appui de ce despotisme, qu'elle devait com- 
battre un jour avec tant d'efficacité, qu'elle dut sa 
stabilité et son accroissement progressif. Sans doute 
elle avait déjà commencé a se manifester en Europe, 
plus d'un siècle avant Richelieu : les réformateurs, 
Luther et Calvin, en avaient fait le fondement de leurs 
doctrines religieuses : ils l'avaient en quelque sorte 
offerte en exemple a ceux mtlme qui n'acceptaient 
pas leurs dogmes; mais ils ne l'avaient appliquée 
qu'aux principes de la religion et qu'à l'explication des 
règles de la foi, et elle avait fait peu de progrès en 
France. Les institutions de Richelieu la dirigèrent plus 
particulièrement vers les principes de la philosophie 
et même de la politique , et d'une manière plus géné- 
rale vers toutes les conceptions de la raison et du gé- 
nie; et l'esprit humain, long -temps stationnaire et 
pour ainsi dire enchaîné, brisa lui-même ses fers, et 
sortit enfin de sa léthargie. Tout cela mériterait sans 
doute des développemens plus étendus qu'une simple 
note ne le permet. 
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Mais en offrant aiix hommes de lettres une rdcom- 
pense particulière , et aussi flatteuse pour lorgueil et 
même pour la vanité , Richelieu ne paraît pas avoir 
songé qu elle serait incessamment briguée par les hom- 
mes de tous les états, de toutes les classes, de tous les 
rangs; que les personnages les plus élevés du royaiune 
aspireraient bientôt k se montrer, en l'obtenant, les 
égaux de ceux qui , par leur génie, paraissaient avec 
le plus d'éclat dans le monde, et qui, du moins par leur 
•esprit, étaient leurs supérieurs : il fut sans doute loin 
de soupçonner qu'il arriverait un joiu* , par exemple , 
qu'un prince même du sang des rois, s'honorerait de 
ce qu'un poëte tragique ou qu'un historien voulût bien 
l'accepter pour son égal, et qu'il mettrait sa gloire a 
paraître digne de s'asseoir sur un siège semblable au 
sien. Il ne pensa pas sûrement, lui qui fut le plus 
constant défenseur de toutes les distinctions sociales 
si favorables a la médiocrité , qu'il appelait ainsi dans 
les mœurs françaises , l'égalité la plus absolue , et par 
suite, toutes ses conséquences dans nos institutions et 
dans nos lois : il ne vit pas qu'une fois reconnue , tout 

ce qu'on pourrait faire pour la combattre serait inu- 
I. 11 
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tUe; qu'ainsi, tandis qu'un règlement de cour interdi- 
rait rhonneur d'être présente au monarque ^ a tout 
homme qui ne pourrait pas se glorifier d'une noblesse 
de trois siècles, quelque aimable qu'il fût d'ailleurs, 
et a celui qui n'en prouverait pas cent années, l'ayan- 
tage de pouvoir servir l'État autrement qi^e comme 
soldat, quelque brave et habile qu'il pût être : l'au- 
teur plébéien d'une tragédie, d'un poëme épique, ou 
d'une histoire deviendrait, k l'Académie, par le juge- 
ment de ses pairs et le suffrage de la nation, l'égal 
des homimes les plus éminens de l'État, et les plus 
élevés du royaume, et obtiendrait, de son vivant, 
par l'éclat d'une réception solennelle, une sorte de 
triomphe public , interdit a tout autre genre de 
gloire. 

Je ne dis pas que sans l'établissement de l'Académie , 
l'esprit d'égalité n'aurait pas fini par prévaloir, à l'aide 
des progrès des lumières et de la raison, et avec l'ap- 
pui de cette richesse roturière , si je peux parler ain- 
si , créée par le commerce et par l'industrie , et supé- 
rieure presque partout a la richesse nobiliaire et féo- 
dale; mais je disque Richelieu ne ht qu'accélérer par- 
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Ik, la marche inévitable des ëvënemens, ne fit que hâter 
cette révolution qu'il avait un si grand désir d'empê- 
cher, et qui dut arriver nécessairement le jour où 
les mœiu's et les lois, la force des lumières et celle de 
l'autorité se trouveraient dans une opposition ab- 
solue . 

On a cru que Richelieu avait voulu, en créant un 
corps de lettrés, établir a son profit une sorte d'autorité 
^ la république des lettres, dont il voyait croître la 
puissance, en changeant ain^ sa constitution naturelle- 
ment démocratique, en une sorte d'aristocratie, dont 
il aiu*ait été le régulateur ou le chef; mais je ne pense 
pas non plus que c'eût été là son intention. Gomment 
n'aurait-il pas vu que tout corps vise a l'indépendance ; 
que celui-lk aurait voulu beaucoup moins qu'un autre, 
s'assujettir a ime volonté extérieure; que son premier 
désir ne pouvait manquer d'être celui d'acquérir de la 
€onsidérati<Hi, puisque c'était là le seul motif qui fai- 
sait adirer a y entrer, et qu'il n'en pouvait conserver 
aucune, en s'isolant des autres gens de lettres, dont 
il n'eût pas tardé sans doute, s'il eût voulu les diriger 
contre leurs principes, a être abandonné lui-même, 



124 NOTES 

ce qui eût amené incessamment son anéantissement 

absolu. 

L'esprit d'adulation et de flatterie, il est vrai, ne 
se glissa que trop facilement et trop tût dans le sein 
de r Académie française; mais ce fut plutût dans ses 
formes que dans ses principes, dans ses usages que 
dans son caractère , dans ses cérémonies et dans son 
langage d'apparat, que dans ses habitudes privées: 
toutefois, il fisiut en convenir, elle alla plus loin soUs 
Louis XIV, que n'osa le vouloir la vanité de ce mo- 
narque, en établissant un concours pour l'éloge de ses 
vettus : elle proposa bientôt après pour sujet de l'un 
de ses prix, de célébrer la révocation de l'édit de 
liantes, et j'ajouterai qu'a la honte des lettres et de la 

philosophie, ce fut Fontenelle qui le remporta sous le 
nom de mademoiseUe Bernard. Enfin il est encore vrai 
que dans les commencemens de son existence , le car- 
dinal dirigeait ses choix et dictait ses délibérations; 
que ce fut uniquement pour lui plaire, qu'elle entre- 
prit la critique du Cid, et qu'elle n'admit Patru dans 
son sein que pour le récompenser d'une épître dé- 
dicatoire^ qu'il avait composée pour je ne sais quel 
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ouvrage imprimé par les Elzëvirs , et qiii était , 
comme nous en avons tant vu depuis Mm chef- 
d'œuvre d'adulation et de bassesse Mais ses 

erreurs, trop réelles, et malheureusement trop fré- 
quentes, ne portèrent aucune atteinte k l'influence 
de sa fondation, sur les progrès des lumières, et sur 
l'établissement de l'égalité; elle résulta moins de sa 
propre conduite que de son existence , et tout le bien 
qu'elle pouvait faire fut l'effet de sa création : d'ailleurs, 
il faut en convenir aussi , elle ne tarda pas k sentir ce 
que réclamaient d'elle le sentiment de sa dignité et la 
voix de la politique, et elle fut bientôt indépendante. 
Rien sans doute ne pourrait enlever aux grands écri- 
vains la liberté de leurs pensées : l'homme d'im talent 
médiocre est le seul qu'on puisse asservir; on n en- 
chaîne point le génie ; on peut l'étouffer quand il va 
paraître , mais quand il a pris son essor , c'est le vol 
de l'aigle, il faut qu'il s'élève jusques aux cieux, et 
qu'il remplisse sa destinée. 

Rappelons-le donc pour l'honneur des lettres, et 
pour la gloire de l'Académie française, dont j'ai tout 
a l'heure été force de dire aussi les véritables torts; 
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ce fut du sein de cette compagnie que sortirent les 
plus ëlo^ens et les plus intrepidçs défenseurs de ce 
Fouquet, plus malheureux que coupable, plus vain 
que déprédatem', plus imprudent que criminel, que 
poursuivaient avec tant de haine et si peu de mode- 
ration, la colère plus que la justice du redoutable 
Louis XIV, et la rivalité ambitieuse de son tout-puis- 
sant ministre Colbert,- et qui, quand tout conspirait 
pour le perdre, put trouver deux véritables amis, le 
simple et naïf La Fontaine , et le noble et généreux 
Pélisson. 

Toutefois, il faut le répéter, Richelieu ne peut 
être considéré comme un véritable bienfaiteur des 
lettres; il porta dans l'appui qu'il parut leur accor- 
der, ce caractère égoïste et personnel qui se montre 
dans toutes ses actions : s'il crut avec leur secours, 
imposer a la renommée et se préparer poiu* le temps 
où il ne serait plus des panégyristes adulateurs, il n'en 
fut pas moins jaloux du véritable talent, et il ne fa- 
vorisa jamais que la médiocrité : il abandonna Cor- 
neille , il persécuta le Cid , tandis qu'il pensionnait 
avec profusion ceux qui le louaient, qui l'amusaient 
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et qui composaieQt par ses ordres de mauvais ou- 
vrages qu'il trouvait bons^ et dont il se disait Fauteur. 
On a voulu montrer sa justice, en disant qu'il ne 
témoigna aucun ressentiment k Rotrou, de ce qu'il 
annonçait hautement son estime et son amitié pour 
Corneille; mais qu'a-t-il fait pour cet homme illustre? 
Et n'aurait-il pas du traiter aussi bien l'auteur juste- 
ment célèbre de Yenceslas, que CoUetet, Boisrobert 
et l'Étoile?.... 

« Voila pourtant l'homme »^ dit Thomas dans un 
morceau que la censure avait fait retrancher de son 
magnifique Essai sur les Éloges, « voila pourtant 
l'homme a qui la poésie et l'éloquence ont prodigué 
pendant plus d'un siècle les panégyriques et les 
louanges. Les lois qu'il a violées, les corps de l'Etat 
qu'il a opprimés, les parlemens qu'il a avilis, la 
famille royale qu'il a persécutée , les peuples qu'il a 
écrasés, le sang innocent qu'il a versé, la nation 
qu'il a livrée tout enchaînée au pouvoir arbitraire, 
auraient dû s'élever contre ce coupable abus des 
éloges, et venger la vérité outragée par le men- 
songe » 
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On a regretté que Richelieu n'eût pas employé sa 
jeunesse dans les camps et dans les armées, au lieu de 
la consumer dans des séminaires : qu'il n'eût pas étu- 
dié l'art de la guerre , plutôt que la théologie ; et qu'au 
lieu de paraître a la cour de la veuve de Henri IV, 
revêtu d'un caractère ecclésiastique , il n'y eût pas 
apporté le rang et les honneurs d'un grade militaire 
équivalent. Je pense que l'on s'est trompé en éprou- 
vant de pareils regrets, et que la fortune de Riche- 
heu a été plus Êicile avec la décoration d'un évêque 
qu'avec le plumet d'un guerrier. S'il se fût présenté 
sous cet aspect, il aurait eu pour rivaux dès son dé- 
but, tous les grands qu'il devait combattre un jour, 
et que leur naissance et leur rang auraient d'abord 
placés au-dessus de lui; et qui sait s'il eût pu jamais se 
placer lui-même au-dessus d'eux, en se dirigeant par 
la même route , tandis que marchant dans une autre 
carrière, dans celle de la toute-puissance d'alors , ses 
projets et son ambition ne furent aperçus que lorsque 
son autorité fut hors de toute atteinte, et qu'il put-, 
comme il Ta dit lui-même, couvrir ses usurpations de 
l'éclat de sa soutane rouge. On peut ajouter encore 
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qu'avec le caractère qu'il a montre , s'il eût été véri- 
tablement guerrier, au lieu de se borner k s'afifubler, 
comme il Ta fait depuis, du titre de généralissime, qui 
n'était que ridicule dans sa position, il aurait voulu 
conquérir le monde, et que la France eût été dèsi 
lors livrée , comme elle l'a été depuis , h tous les 
maux que n'entraîne que trop une frénésie aussi fu- 
neste. 

Il ne gouverna ni comme Sully, ni comme Colbert, 
mais comme un despote a la tête d'une armée victo- 
rieuse : il ignora complètement l'art de faire tourner 
au profit de l'État l'impôt môme levé par lui , et il ne 
favorisa par aucune loi, ni par aucun encouragement^ 
l'industrie et le commerce : il méconnut l'économie et 
l'ordre et l'art de subordonner les dépenses aux reve- 
nus. Il dissipa les trésors qu'avait amassés Henri TV; 
il leva de fortes contributions sur le peuple, et il laissa 
la France endettée de quarante millions; déplorable 
et funeste commencement de ce déficit qui plus tard, 
devait avoir une si grande influence sur les destinées 
du royaume. On trouva dans ses cofiFres quand il mou- 
rut, trois miUions, qu'il avait ordonné qu on remît au 
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Roi j sa famille hérita du reste, qui n'était pas très- 
considérable. 

H est certain que parmi les hommes célèbres qui 
ont brillé sur la scène du monde, Richeheu est peut- 
être, sans en excepter Louis XIV lui-même, celui sur 
lequel on a le plus écrit, quon aie plus loué, dont 
on a cherché avec le plus de soin a démêler les vues 
et le caractère, a justifier ou a condamner les actions, 
k faire connaître et a expliquer la pohtique. Il a eu 
beaucoup d'historiens de son temps, il en a eu beau- 
coup du nôtre j mais ce n'est que depuis fort peu d'an- 
nées qu'il en a trouvé un digne de lui, et dont l'ou- 
vrage est une véiitable histoire. Avant lui, on n'a- 
vait sur cet homme illustre que d'immenses maté- 
riaux, mais épars, que quelques fragmens plus ou 
moins brillans, mais sans liaisons entre eux, qu'une 
multitude d'éloges inspirés par l'adulation, et pourtant 
enrichis souvent des richesses de l'éloquence et de l'é- 
clat de la poésie. Aujourd'hui les faits qui le concernent 
sont mieux connus et sont dépouillés avec plus d'atten- 
tion et de discernement, des circonstances parasites qui 
les obscurcissaient j la postérité peut maintenant pro- 
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noncer dans son impartiale justice. H n'y a aussi que 
peu de jours qu'un homme d'un talent supérieur, 
connu comme homme d'état par d'importans et de 
nombreux services, et comme écrivain, par de bril- 
lantes histoires et d'aimables poésies, vient de nous 
offrir en peu de pages , sous le modeste titre de No- 
tice, un portrait de Richelieu, où Tacite aurait re- 
connu son pinceau. J'aurais pu, d'après cela, me dis- 
penser de tracer ce qu'on vient de lire ; mais j'avais 
écrit ce morceau il y a long-temps. Mon opinion sur 
Richelieu d'ailleiu's est souvent contraire k celle des 
deux écrivains que j'ai rappelés, et j'ai cru nécessaire 
dé justifier, par des développemens, le jugement que 
j'en ai porté dans mes vers. 

(18) PAGE 22, VERS 19. 

Dans les champs de Nanterre 
J*aiine mieux révérer cette sainte bergère... 

Je crois ne devoir rien dire , dans cette note , sur 
la vie de Sainte -Geneviève , quoiqu'elle soit née a 
Nanterre , dans le voisinage des lieux que je cherche 



\ 
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h décrire, et qu'elle soit annuellement le motif de plu- 
sieurs fctes champêtres fort intéressantes; ceux qui 
voudront savoir son histoire, la trouveront avec beau- 
coup de détails dans le Dictionnaire biographique de 
MM. Chaudon et Delandine, l'abbé Feller et les frè- 
res Michaud : je me borne a leur en donner l'indica- 
tion. 

(19) PAGE 24, VERS 17. 

O campagnes du Vistre ! ô rives du Gardon ! etc. 

Le Yistre et le Gardon sont deux rivières qui ar- 
rosent le département du Gard, à peu de distance de 
la ville de Nismes, et qui finissent par être navigables; 
c'est sur la dernière qu'est bâti le fameux et magnifi- 
que aqueduc, appelé le Pont du Gard, destiné par les 
Romains k porter dans la ville de Nismes les eaux dont 
elle manquait. 

La description que l'on vient de lire des jeux et des 
fêtes qui avaient lieu dans ces contrées pendant que je 
les habitais, est fort exacte. Les danses que j'ai rap- 
pelées sont particulières a ce pays, et charment lés 
voyageurs qui le paixourent : il en est de même des 
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courses dont j'ai fait mention : celles des taureaux sur- 
tout, forment 1 \m des plus grands amusemens des habi- 
tans.des provinces méridionales : enfin, ce que j*ai dit du 
caractère fin, railleur, joyeux et spirituel des Langue- 
dociens, est aussi de la plus grande vérité. J'aurais pu 
sans doute rechercher parmi eux , et même retrouver, 
les traces des mœurs des anciens Grecs, qui très-pro- 
bablement vinrent s'établir en Languedoc, en même 
temps qu'a Marseille et dans le reste de la Provence ; 
mais d'autres Font fait avant moi et avec beaucoup 
de succès, et je ne pounais que répéter ce qu'ils ont 
dit. On peut consulter sur ce sujet le livre intéres- 
sant de M. Guys sur les Grecs anciens et modernes; 
il offre beaucoup d'observations très-curieuses, pré- 
sentées avec beaucoup de talent et d'esprit. 

J'en ai dit assez sur les derniers malheurs dont la 
ville de Nismes a été le théâtre, quoiqu'il y eût encore 
beaucoup de choses a en dire : je n'y reviendrais même 
pas ici, sans l'assertion, que je veux bien ne croire 
qu'erronée, d'un membre de la chambre des députés, 
qui n'apas craint d'affirmer qu'il n'y a pas eu dix protes- 
tans de massacrés dans ces journées horribles. Certes^ 

I. 12 
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quand il n*y en aurait eu que ce nombre, ce serait 
encore un très-grand malheui^ qu'il faudrait déplorer 
au lieu d'excuser : mais sans connaître toutes ces vic- 
times, j'en pourrais citer quatre fois davantage, par 
leurs noms, surnoms et demeures. J'aime à penser, 
qu'excepté les assassins eux-mêmes, il n'y a per- 
sonne aujourd'hui qui ne déteste ces grands attentats. 
Toutefois, il est impossible de ne pas le dire, s'il y a 
quelque chose d'aussi déploral)le qu'eux, c'est l'im- 
punité de ceux qui les ont conunis; et pour prouver 
cette impunité, j'invoquerai le témoignage du chef 
de la justice lui-même, d'un hoimne qu'on n ac- 
cusera pas de s'être laissé entraîner dans l'exagé- 
ration, par aucun esprit de parti, de M. le comte de 
Serres, alors garde des sceaux, qui parlait au nom 
du Roi devant les représentans de la nation, c'est-à- 
dire, qui exerçait dans cette mémorable circons- 
tance, le plus auguste ministère qui puisse résul- 
ter de nos institutions, celui de dire la vérité aux en- 
voyés du peuple, de la part du Roi; et qui, s'il n'eût 
pas rempli dignement cette solennelle fonction , en 
trahissant ses devoirs par ime lâche condescendance , 
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n eût pas obtenu depuis du monarque lui-môme , les 
immenses et éclatantes faveurs qui ont récompensé 
ses brillans services, et ont attesté en même temps 
la sincérité de ses discours. 

Voici donc comment il s'exprimait le 23 mars 1819, 
dans la chambre des députés. 

Après avoir repoussé les reproches adressés au 
gouvernement sur sa lenteur k faire punir les crimes, 
il poursuit en ces termes : 

a Votre devoir est de préserver votre pays du fléau 

» des partis,; apprenez a les connaître Je citerai 

» peu de faits, mais ils sont marquans et notoires... 
» Je les citerai sans réflexion. 

» Le général commandant à !Nismes, au milieu d'une 
» sédition, protégeait de sa personne et de son épée 
» l'ordre public et les citoyens; il est frappé d'un coup 
» de feu dans la poitrine, tiré k bout portant;... l'au- 
» teur du crime est saisi; le fait est constant, avoué : 
>» le juge pose cette question : L'homicide a-t-il été 
» commis dans le cas d'une légitime défense? Le jiuy 
» répond affirmativement, et l'accusé est acquitté. » 

( n raconte ensuite l'acquittement des accusés de 
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l'assassinat a Toulouse du général Ramel, et il conti- 
nue en revenant aux affaires de Nismes ; ) 

« Un homme dont l'horrible nom coûte a pronon- 
» cer, et ses co-prévenus, sont poursuivis conune au-^ 
>y teurs de plusieurs assassinats. Ils sont traduits à 
» Riom, où l'on espérait ime justice plus indépendante. 
» Il a été impossible d'obtenir la déposition d'un seul 
9 témoin contre eux. La terreur les avait glacés. 
» Quant aux témoins a décharge, il s'en présentait 
» sans nombre ; faute de preuves, les prévenus ont 
» été rendus à la liberté » 

IJ est vrai, et il faut le dire, que quelques années 
après, plusieurs complices des mêmes crimes ont été 
traduits aussi devant les tribunaux, et cette fois ont 
reçu la juste punition de leurs forfaits; mais les dis- 
cussions et les procédures qui ont précédé leurs juge- 
mens ont établi avec beaucoup de détails et d'exac- 
titude, les faits que je me suis borné a indiquer. 

Mais si quelque chose pouvait apaiser le sentiment 
de tant de malheurs, ce serait les efforts qu'ont 
faits, pour les adoucir et surtout pour les empêcher 
de renaître y monseigneiu" le duc et madame la du- 
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chesse d'Angoulcme, dans les voyages successifs qu'ils 
ont faits l'un et Tautre à ^lismes. Ils ont donné, par 
leurs procèdes et par leurs discours^ des consola- 
tions au passé et de la sécui ité à Favenir. Ils ont té- 
moigné le même intérêt aux citoyens des deux reli- 
gions protestante et catholique ; ils ont fait le même 
accueil à leurs ministres; ils ont promis la même pro- 
tection k leurs cultes; ils les ont pressés également^et 
dans le plus touchant langage, d'avoir les uns pour 
les autres cette tolérance mutuelle, si conforme à l'es- 
prit de l'évangile, recommandée tout à la fois par la 
politique et par la justice, et qui, si elle trouve sa ré • 
compense dans le ciel, n'en est pas moins la base la 
plus solide des plus douces félicités de la terre . 

(20) PAGE 27, vBas 6. 

Mais puis-je dans mes vers , quand jUionore Kanterre, 
Infidèle poëte , oublier le Calvaire % 
Valérien, salut 

Le Calvaire , autrement ait , le mont Valérien , 
montagne assez élevée du voisinage de Paris, est de- 
venu un lieu de dévotion et de pèlerinage. Je ne suis 
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pas assez verse dans lliistoire ecclésiastique de cette 
contrée, pour pouvoir assigner l'époque de sa célé- 
brité ; il parait qu'eUe est fort ancienne : je dirai seu- 
lement qu'il s'y rassemble , a de certains jours de l'an- 
née, une grande afHuence de peuple. Les uns y vien- 
nent par dévotion, les autres par amusement et par 
curiosité. Je n'examine et je ne juge les motifs de 
personne j mais j'ai eu raison, a ce que je crois, de 
rappeler, a propos de ces rassemblemens , ceux qui 
avaient lieu auprès de l'abbaye de Longchamps, a 
l'extrémité du bois de Boulogne , les mercredi , jeudi 
et vendredi qui précèdent le jour de Pâques, et dont 
le premier motif était l'empressement des Parisiens 
d'assister , ces jours- là , aux offices religieux de cette 
maison. Ces réunions étaient fort brillantes il y a cin- 
quante ans, p^ l'élégance et la richesse des voitures, 
des panures et des équipages, de tous ceux qui s'y por- 
taient en foide. Elles ont perdu presque tout leur éclat, 
depuis qu'une sorte de pudeui' publique , née , quoi- 
qu'on en veuille dire, des événemens et des principes 
de la révolution , n'a pas permis d'afficher aussi 
effrontément le scandale des mauvaises mœiu*s et de 
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rënormité du luxe. Il n'était pas rare alors de voir 
parmi les riches équipages qui y allaient, des voi- 
tures plus magnifiques encore que toutes les autres, 
avec de superbes livre'es, appartenant k des cour- 
tisanes et k des filles de théâtre. On raconte qu'un 
lieutenant-gënëral de police de ce temps-lk, ayant ëtë 
averti qu'une de ces personnes faisait faire une voi- 
ture dont les harnais devaient être enrichis de pier- 
reries, pour s'en servir au premier jour de Long- 
champs, lui fit dire que si elle y paraissait dans cet 
équipage , il la ferait conduire a l'hôpital de la Salpë- 
Irière , où l'on renfermait les filles de mauvaise vie , 
dans cette même voiture, et qu'elle y passerait le 

reste de ses jours Je ne sais pas si le fait est vrai, 

je ne le crois pas; ime personne de cette espèce, qui 
avait assez de moyens pour se procurer un équipage 
de cette richesse , avait sûrement des protecteurs as- 
sez puissans pour empêcher qu'un lieutenant-général 
de police osât lui tenir un pareil langage. 

(21) PAGE 28, VERS 16. 

Ce n'était pas ainsi que Bruno, que Rancé.... 
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Il y avait, ayant la révolution, il est vrai, une Char- 
treuse a Paris, dont l'aspect a inspiré de très-beaux 
vers au poëte Fontanes, et dont le cloître a été long- 
temps enrichi des magnifiques tableaux de Le Sueur -. 
mais sa ibndation n'était pas ancienne, et ce n'é- 
tait, a proprement parler, qu'un lieu de retraite dont 
très -peu de gens s'occupaient. C'était a quelques 
lieues de Grenoble, au commencement des Alpes , 
dans des bois d'un« immense étendue et d'une obscu- 
rité profonde , sur des montagnes inaccessibles, et par- 
mi des rochers eifrayans, que saint Bruno avait placé 
le berceau de son ordre : ce lieu, tout éloigné qu'il 
était des habitations tant soit peu commodes, attirait 
beaucoup de ciu*ieux, appelés souvent par une fer- 
veur religieuse. Notre illustre poëte Ducis , qui, 
comme Racine, aimait les émotions de ce genre, y fit 
un voyage en 1785, et il écrivit de très-beaux vers 
de sa composition, sur le livre où les étrangers étaient 
invités à inscrire leurs noms avec quelques sentences 
édifiantes. J'en ai fait mention dans im autre endroit 
de ce Recueil , et ils sont imprimés dans le troisième 
volume des œuvres de leur auteur. 
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Les demeures de ce genre , où les sentimens reli- 
gieux, l'aspect des grands sacrifices (Qu'ils prescri- 
vent , et les beautës sauvages de la nature , s'unis- 
sant pour porter dans les âmes 1 émotion et le recueil- 
lement, ont toujours prêté beaucoup dé force aux 
inspirations de la poésie; mais il ne faut pas pour cela 
qu'elles franchissent les limites élevées par un goi\t sûr 
et éclairé, sans quoi elles manquent le but , en voulant 
le passer. Autant le touchant repentir de Comminge 
et de Rancé , encore pénétrés aux pieds des autels ^ 
du souvenir des passions mondaines, nous inspire 
d'attendrissement, autant le tableau de ces austérités 
sanguinaires , effets de l'égarement du fanatisme , 
effraie l'imagination , repousse la sensibilité , et sub- 
stitue l'horreur et le dégoût à l'intérêt et k la pitié* 
Les récits que l'on publie de temps en temps, je ne 
sais dans queDe intention , des pratiques meurtrières 
de la Trape, ne disent rien au sentiment et révoltent 
la raison. On est tenté de bénir la sage piété de cet 
évêque qui vient tout k l'heure de repousser de son 
diocèse des établissemens semblables. 
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(22) PAGE 29, VERS 7. 

Ta Tieillesse est auguste , et Téclat de ta gloire 
Remonte aux premiers jours de notre longue histoire. 

L'église de Saint-Denis est Tune des plus anciennes 
qu'il y ait en France ; son yëritable fondateur fut le 
roi Dagobert , en 659 ' ^ '^ couvrit de lames d'argent : 
un de ses successeurs les fit enlever par la suite, dans 
un temps où son trésor était vide ; ce fut la le pre- 
mier exemple du bon usage des biens de l'église. 
Charlemagne en fit l'inauguration en 770, avec un 
faste digne de lui : plusieurs rois l'embellirent, l'a- 
grandirent et dotèrent par d'immenses richesses, 
dont on ne peut se faire d'idée aujourd'hui , rétablis- 
sement religieux qui s'y trouvait ; mais son achève- 
ment fut l'ouvrage de Suger, le plus illustre de ses 
abbés, lequel fut ministre de Louis-le-Gros et de 
Louis-le-Jeune , et régent du royaume pendant l'ab- 
sence de ce dernier. Il y eut depuis quelques autres con- 
structions; mais elles furent peu importantes, et n'ajou- 
tèrent que peu de chose k son étendue et a son éclat. 
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Avant le règne de Dagobert , ce n'était qu'un sim- 
ple oratoire bâti par les soins de sainte Geneviève 
elle-même, laquelle vivait sous Clovis, ainsi que je 
lai dit plus haut, et de quelques nouveaux chrétiens 
convertis par les prédications de saint Denis, qui, 
comme l'on sait, apporta le premier la foi chrétienne 
dans la portion des Gaules qui entoure Paris , et soûl- 
frit le martyre auprès de Montmartre , avec plusieurs 
compagnons de son apostolat, pendant la cruelle 
persécution de l'empereur Dioclétien. 

Yoici comment ces faits sont rapportés dans la 
Chi^onique de Saint-Denis, écrite en français sur des 
originaux latins beaucoup plus anciens et apparem- 
ment fort autl^en tiques. On trouvera dans ce morceau 
l'origine de l'opinion qui attribue a saint Denis, après 
sa mort , le fameux miracle dont les personnes 
croyantes lui font honneur, et qu'on me permettra 
bien de ne pas croire* 

« Gran tans avant que les choses avenisseut (d'au- 
» très é vénériens que l'historien raconte) et ad vinssent 
» en l'an DCXXIX avaient ja été martyrisés, saint 
» Denis, saint Ruths, et saint Eleuthères, au pié 
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M d'une montagne qui a nom Montmartre , auprès de 

» la cité de Pari» Une bonne dame qui avait 

» nom Catule, qui manoit en cette rue au tans que 
» cela advint, si était appelée la rue Catuliène, par 
}> la raison de son non , le corps de saint Denis preniiè- 
» rement , et puis le corps de ses deux compaignons 
» en la manière que nous vous conterons, y furent 
M amenés. Vérité est que quand le glorielx saint 
p Denis et si dui compaignons furent décolés, que il 
» porta entre ses mains son propre chief tranché par 
» le col, par le condui des Angles, jusques o la rueCa- 

» tulienne dont vous avés oi » 

L'historien raconte ensuite avec la même simplicité, 
de queDe manière miraculeuse madame Catule en- 
leva aux païens les corps des deux compagnons de 
saint Denis, au moment où on allait les jeter dans 
la Seine, et les mil en sépulture le plus honorablement 
qu* elle put ^ ainsi que celui de saint Denis; mais il se 
plaint de ce que pendant long-temps, et' jusqu'à ce 
qu'un autre miracle qu'il rapporte, eût feit connaître 
au roi Dagobert le lieu où étaient les corps des mar- 
tyrs, il ne leur était rendu aucim honneur. « La rai- 
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}) son en ëtait, dil-il, que l'ëvêque de Paris, qui don- 
» nait le bénéfice à telle personne comme il li plai- 
» sait : (ils a qui ils étaient donnés , entendaient plus 
» aux preus temporeus (aux biens temporels) qu'ils 

» ne servaient a servir les martyrs Une povre 

» cbapelete et petite que madame Geneviève avait 
» jadis faite par grant dévotion couvrait les mar- 

» tyrs.. » 

On a long-temps soutenu comme article de foi, que 
saint Denis, dont je viens de rappeler le martyre, 
était le même que Denis laréopagiste , qui fut con- 
verti par saint Paul après avoir été son juge. Et, dit 
feu M. Gaillard de l'Académie française, et de celle 
des belles-lettres, auquel on n'a jamais reprocbé un 
trop grand excès de philosopbie , il aurait été long- 
temps fort peu prudent , même en France , d'élever 
des doutes sur cette identité : plus d'un prétendu hé- 
rétique , ajoute-t-il, a été brûlé pour ses dénégations 
à cet égard. 

(a3) PAGE 29, VERS 20. 

Les chefs voués à Dieu, mais les égaux des rois, 
A des peuples soumis donnaient aussi des lois. 

I. i3 
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Les abbés de Saint-Denis, par la protection des 
rois et des papes, ne tardèrent pas a devenir des 
hommes trës-puissans, dans Fétat et hors de l'état; ils 
eurent bientôt de nombreux sujets , de vastes terres 
et des richesses considérables : leur influence sur le 
gouvei nement civil et sur la religion devint immense, 
surtout pendant les deux premières races : ils étaient, 
comme ecclésiastiques , indépendans de l'autorité or- 
dinaire , et ils ne relevaient a cet égard que des con- 
ciles et que du pape ; ils avaient dans leurs seigneu- 
ries, cette autorité des grands vassaux de la couronne, 
qui était sans borne envers leurs sujets, et qui ne les 
soumettait envers la puissance royale , qu'a la suze- 
raineté féodale, laquelle ne frappant que sur peu d'ob- 
jets, leur laissait sur tout le reste une indépendance 
presque entière : c'était parmi ces abbés que les rois 
choisissaient le plus souvent les dépositaires de leur 
puissance et les agens de leur autorité : ils étaient 
membres nés de leurs conseils, et appelés en particu- 
lier aux discussions d'état les plus importantes : c'était 
dans leur maison qu'étaient élevés les héritiers pré- 
somptiis du trône, dans leur église qu'était la sépul- 
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ture des rois, auprès de ]eur autel qu'était déposée 
Foriflamme, c'est-a-dire, l'étendartde la nation; et le 
monarque lui-même venait recevoir solennellement 
de leurs mains, ce signe sacré de l'obéissance de l'ar- 
mée et de l'espérance de la victoire. Leurs archives 
étaient considérées comme celles de la couronne, et 
devenaient quelquefois le dépôt des actes les plus 
précieux : ce fut parce que dans les premiers temps 
de la monarchie, les écrits des historiens y étaient 
conservés, que le recueil qui en fut fait depuis, porte 
le nom de Chroniques de Saint-Denis* 

(24) PA.OB 30, VERS 2. 

L'un d'eux , sortant du cloître et sur le trône assis , 
GouYcma nos aïeux, sous le jeune Louis. 

C'était Suger; il a été sans contredit le plus illustre de 
tous les abbés de Saint-Denis : son père, homme in- 
connu, et dont on n'a pas plus découvert le lieu natal 
que la famille et que le rang, vint le déposer sur l'autel 
même de Saint-Denis en le vouant a Dieu, comme 
cela arrivait quelquefois. Il avait a peine onze ans; 
il devint dès-lors l'enfant de l'église, et il fut ainsi 
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livre pour le reste de ses jours a la vie monastique et 
religieuse. Le jeune prince qui régna depuis, sous le 
nom de Louis-le-Gros , a peu près du même âge que 
Suger, était alors dans l'abbaye de Saint-Denis pour 
y acquérir de l'instruction, suivant l'usage que j'ai 
rappelé tout a l'heure. H devint le condisciple du 
jeune moine, bientôt après son disciple même, sur- 
tout son véritable ami. H ne l'oublia point quand il 
fut roi ^ et lorsque Adam, alors abbé de Saint-Denis, 
qui avait distingué son génie, l'amenait a la cour avec 
lui et souvent même l'y envoyait a sa place, il aimait 
à retrouver au milieu de ses conseils le compagnon 
de son enfance , le directeur de ses premières études; 
a partager les embarras de sa couronne avec celui 
dont il avait partagé les premières jouissances de la 
vie, et il invoquait avec plaisir, dans les discussions 
les plus importantes de son gouvernement, les lu- 
mières et la raison de celui qui avait contribué a éclai- 
rer son jeune âge. Il continuait même avec Suger, 
dans le rang élevé où il était parvenu, les études qu'il 
avait commencées avec lui pour se rendre digne de 
l'occuper. 
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Suger fut donc k la fois le favori et le conseil de son 
roi ; ces deux caractères se prêtaient un mutuel ap- 
pui, et Tinfluence de Suger sur l'amëlioration de son 
$iècle, en acquérait une nouvelle force. Il est impos- 
sible de ne pas lui faire honneur d'une partie des 
grandes choses qui marquèrent le règne célèbre de 
Louis-le-Gros et de celui qui lui succéda; et de ne pas 
admirer la haute sagesse , les éclatantes lumières et 
la profonde habileté qu'il manifesta constamment 
dans les diverses fonctions qu'il remplissait, soit comme 
conseil du monarque, soit comme son ministre, soit 
comme régent du royaume : il fut le premier homme 
de son temps, sans en excepter saint Bernard, et l'é- 
temelle gloire de son siècle. 

L'anarchie féodale dévorait la France : les vassaux 
du Roi se faisaient entre eux des guerres cruelles; ils 
accablaient leurs sujets de vexations de tous genres ; 
ils défendaient souvent a main armée contre l'autorité 
du monarque, l'indépendance de leurs seigneuries : la 
tyrannie et le brigandage, le despotisme et la révolte 
se trouvaient ainsi partout en action; et les rois de ces 

iunestes époques semblaient n'être placés sur leur 

i3. 
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trône que pour être les impuissans tëmoins des cala- 
mîtes de leurs peuples. Les papes accroissaient jour- 
nellement leurs usurpations criminelles^ et marchaient 
vers Fempire du monde, tandis que plusieurs compé- 
titeurs de cette puissance , tyrannique comme toutes 
les autres, ajoutaient encore par le scandale de leurs 
querelles, aux désordres de ces temps horribles. Les 
monastères qui, séparés du théâtre ordinaire des 
orages, auraient dû ofCrir aux amis de la paix et de la 
vertu, des asiles tutélaires sous la garde de la religion 
et des mœurs, étaient livrés aux déréglemens les plus 
coupables et aux agitations les4)lus funestes. Ainsi le 
Roi fut obligé de se transporter en personne a Com- 
piègne , pour apaiser ime sédition formée dans l'ab- 
baye de Saint-Corneille, et qui s'étant étendue en- 
suite dans la ville , avait déjà coûté la vie a plusieurs 
personnes : ailleurs les moines se disputaient les vases 
sacrés et les autres ornemens des églises, pour en 
disposer a leiu* profit : ils enlevaient jusques aux re- 
liques des saints dont les monastères français étaient 
alors assez bien pourvus, et ils en faisaient un com- 
merce public j ils en fabriquaient même de fausses. 
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dont ils garantissaient ensuite Tauthenticitë par ser- 
ment : c'est ce qui explique comment on a trouvé depuis 
les mêmes reliques en divers lieux, conservées avec 
la même piété, et. honorées des mêmes hommages; 
comment, par exemple, le chef de saint Jean-Baptiste 
était offert dans plusieurs églises a la vénération des 
fidèles, comment la couronne d épine de Notre-Sei- 
gneur , qui était déjà dans Téglise de Compiègne , fut 
pourtant apportée par saint Louis lors de son voyage 
en Egypte. D'autres fois des monastères de religieux 
s e réunissaient à des couvens de filles pour des fStes soi- 
disant pieuses, qui changeaient bientôt de caractère. .. . 
Il n'y avait de lois nulle part, ni dans le monde ni 
dans les cloîtres; les mœurs y étaient également déré- 
glées ; la civilisation paraissait avoir rétrogradé et y 
être arrêtée pour jamais ; et quand avec le secoiu-s de 
l'histoire on jette les yeux avec quelque attention sur 
ces cruelles années , dont on ne connaît guère que les 
principaux événemens, on ne peut concevoir comment 
les lumières de l'esprit ont pu sortir victorieuses des 
convulsions de l'aitarchie, et des ténèbres de l'igno- 
rance. 
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Telle ëtait la situation du royaume lorsque Suger 
fut appelé a en régler les destinées : il employa d'abord 

les armes pour soumettre les seigneurs de fiefe rebelles 
a l'autorité du monarque, et ensuite la clémence pour 
assurer leur soumission. Je ne le suiTrai point dans 
toutes les guerres que Louis-le-Gros ftit obligé de 
soutenir contre ceux qui attaquaient sa puissance , et 
que son ministre avait sans doute conseillées ; il fau- 
drait écrire l'histoire de ce prince, et ce n'en est pas 
ici le lieu. Je rappellerai seulement celle qu'il soutint 
contre le sire De Puise t, parce que ce fut Suger en 
personne qui se chargea d'en diriger les opérations, 
et qu'on lui a reproché de l'avoir provoquée dans son 
intérêt particulier : mais ce rebelle s'était armé plu- 
sieurs ibis contre le Roi; il l'insultait du haut de son 
château, qu'il avait fortifié puissamment , et il portait 
la désolation dans les campagnes à de trës-grandes 
distances de sa demeure. Suger, dont les terres avaient 
été plusieurs fois ravagées par lui, usa pourtant d'une 
grande indulgence a son égardj deux fois le Roi, après 
avoir vaincu ce rebelle, l'avait admis a composition: 
il venait de se révolter de nouveau, et il était tombé 



ET ÉCLAIRCISSEMENS. l53 

vivant dans les mains de son ennemi. Un juiste châti- 
ment aUait le frapper; mais Suger fit entendre sa 
voix^ il interce'da pour son ancien persëcuteiir , et 
Louis daigna pardonner encore : im des historiens de 
Suger nous a conservé le discours qu'il tint a ce sujet 
au monarque^ irrité de tant de perfidies; on y trouve 
ces paroles remarquables : 

a Les rois, Sire, doivent graver dans leur mémoire 
» le sage enseignement qui les fait régner en tranquil- 
» lité, a savoir que le fer doit être éloigné de leurs 
» mains, et que le pardon fait plus d'effet sur le cœur 

» des hommes que la grande sévérité Le prince 

» qui pardonne augmente sa gloire. La clémence est 
» le second instrument de sa grandeur , si la force en 
» est le premier : elle conserve sûrement les conquêtes 
» de la valeur; et les grands rois ont plus long-temps 
» joui de leurs victoires, qui ont plus bénignement par- 
» donné aux vaincus, pour si coupables qu'ils fussent »... 

Mais ce ne fut pas seulement en sachant combattre, 
vaincre et pardonner tour à tour, comme le fit de- 
puis avec tant de bonheur notre paternel Henri IV, 
que Louis-le-Gros, éclairé par les lumières de Suger, 
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put apporter quelques remèdes aux maux qui déchi- 
raient la France -, ce fut en créant des institutions qui 
pussent perpétuer ses succès au-deJa du temps qui en 
fut le témoin, et en prévenir la nécessité. Cette épo- 
que de notre histoire est surtout remarquable par l'éta- 
blissement des communes; si l'idée en appartient au mi- 
nistère plutôt qu'au monarque, certes il doit être placé 
le premier parmi les hommes de génie , dont les rois 
ont pu recueillir les lumières ; s*il faut en faire hon- 
neur au souverain lui-même , il est juste de considérer 
Louis-le-Gros comme l'un des plus grands rois qu'ait 
produits la France : dans tous les cas, il faut le bénir 
également d'avoir su imaginer ou accepter cette mé- 
morable création : les rois ne sont pas moins les bien- 
faiteurs du monde , par les grandes choses qu'ils adop- 
tent, que par celles qu'ils inventent; et lorsqu'ils con- 
sacrent leur autorité a exécuter ce qu'on leur pro- 
pose de bien, c'en est assez sans doute, et il ne faut 

pas leur en demander davantage 

Ainsi , quelle que soit la part de Suger dans cette 
institution salutaire, elle n'ote rien a la gloire de 
Louis-le-Gros : il se présente devant la postérité , 
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honoré de la reconnaissance des siècles, et il a été 
considërë sans contestation, comme le créateur des 
communes. 

Toutefois on a voulu de nos jours lui enlever cet 
honneiu*, ou du moins en affaiblir le brillant éclat; 
on a dit qu'il y avait des communes en France, et 
un régime municipal en quelques lieux, avant Louis- 
le-Gros ; que nos provinces méridionales avaient con- 
servé des municipalités de la domination des Romains 
long-temps établie sur elle ; et on rapporte des tradi- 
tions qui établissent que nos rois en avaient respecté 
l'organisation primitive < Je ne le nie point; mais nos 
provinces méridionales n'ont fait partie du royaume 
de France que long-temps après le règne de Louis- 
le-Gros, et il ne s'agit pas dans la révolution qui fut 
son ouvrage, de quelques exceptions, mais d'une créa- 
tion générale et de l'application d'un principe reconnu 
et consacré pour la première fois dans notre législa- 
tion politique ; que nos rois aient appliqué a la plus 
grande partie de leurs états, une institution déjà con- 
nue , ou qu'ils en aient inventé la théorie, le bienfait 
n'en est pas moins grand pour ceux qui , pour la pre- 
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mière fois , Font reçu de la sagesse du monarque ; et la 
gloire de Suger demeure la même , ainsi que celle de 
Louis-le-Gros : il faut leur tenir compte des difficultés 
qu'ils durent rencontrer a l'exécution de ce magnifique 
dessein. Les difficultés qui s'opposent à tout ce qui est 
bien, sont de deux sortes; le ministre qui propose ren- 
contre les siennes, et le Roi qui approuve, n'en rencon- 
tre pas de moins grandes, quoique d'un ordre différent; 
mais le ministre prévient celles-ci , et conserve pour 
lui seul celles qui lui sont personnelles : ah ! nous ne 
l'avons vu que trop souvent, dans notre histoire, de- 
puis l'époque dont il s'agit, et jusques à nos derniers 
temps; le ministre dont le génie lui suggère une 
grande idée d'amélioration et de perfectionnement, 
n'a rien fait encore quand il l'a proposée ; c'est contre 
son application que toutes les difficidtés s'amoncèlent, 
que tous les intérêts contraires se coalisent, que tou- 
tes les intrigues se disposent.... C'est alors que l'au- 
torité du monarque devient nécessaire , et que sa vo- 
lonté, plus difficile à déterminer qu'on ne le croit, de- 
vient le principe créateur du grand acte qui doit lui 
survivre en améliorant le sort de son peuple : la pen- 
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sée n'est rien en cela, c'est l'éxecution qui fait tout, 
et les plus beUes théories du monde, qui n'ont pas 
été mises en action, sont tombées dans l'oubli des 
siècles. 

Mais que d'obstacles ne dut pas rencontrer Louis- 
le-Gros dans l'application de ce nouveau système, 
même avec la détermination la plus ferme d'en assu- 
rer l'établissement! L'histoire impartiale de ces temps 
anciens nous en a dissimulé beaucoup; mais elle nous 
en laisse apercevoir assez pour nous faire apprécier 
tous les autres. Nous voyons des oppositions de toutes 
parts 9 des réclamations sans fin des seigneurs qui se 
croyaient lésés par le soulagement de leurs vassaux ; 
le Roi souvent forcé de capituler avec eux, et de leur 
accorder d'autres privilèges pour les indemniser de 
ce qu'ils croyaient perdre par les concessions qu'on 
leur demandait; des communes même, refusant ces 
bienfaits du Roi, et Louis forcé de les affaiblir pour 
les faire accepter sans opposition de la part de ceux 

qui devaient en recueillir les fruits 

Mais les obstacles les plus difficiles k vaincre ve- 
naient de la part des gens d'église, dont les armes 
I. i4 
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étaient alors si redoutables; et nous ne deyons pas en 
être siupriSy nous qui ayons encore yu de nos jours ^ 
ces droits de Main-morte et de seryitude, les plus in- 
justes et les plus barbares, maintenus sans altération 
d'âge en âge et de siècle en siëde, dans les seigneuries 
des monastères, et dans les autres biens de l'église , 
tandis qu'ils ayaient été abrogés par tout ailleurs, même 

dans les domaines du Roi L'histoire nous a con- 

seryé l'opinion d'un des riches bénéficiers de ce temps- 
\ky d'un nonuné Guibert, abbé de Nogent, qui dans 
un acte émané de lui, s'élèye avec force contre les af- 
franchissemeas dont il était le témoin : La commune ^ 
s'écrie-t-il dans un écrit qui a été souvent cité, la 
commune, nom noui^eau, nom détestable, a pour but 
d'affranchir les censitaires de tout servage, au moyen 
d'une redeifance annuelle, n' imposant àceuxquiman- 
quent à leur devoir, qu'une amende légale, et déli~ 

vrant les serfs de toutes les exactions auxquelles ils 

étaient assujettis 

Ne croit-on pas, en lisant ces paroles, et pour le dire 
en passant, entendre ces remontrances du parlement 
de Paris au roi Louis XVI, et ces réquisitoires fa- 
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meux y au 8u|et ^s bienfaisans édits de ce prinoe , qui 
abolissaîait les tacvées ? on y disait aussi que cette loi 
chan^eMi la servitude en redevance y le fMmquemenl 
en Amende légale ^ et ne tendait k rien moins qu'k éta^^ 
Mir sur toute la France un système d'ëgalitë dans le 
payement de l'impôt ^ également conlsraire k Tinter et 
de l'État, aux prérogatives des -deux premiers ordres, 
en confondant ainsi toutes les classes sous le Joug 

uniforme et funeste de l'impôt territorial,,. 

Heureusement , si l'on peut appliquer ce mot k des 
ëvënemens aussi déplorables d^ailleurs, et qui causè- 
rent de si grands maux k l'humanité, heureusement^ 

le délire des croisades, en entrâdbant hors de FEu- 
Vù^ la plupart des seigneurs de fie&, ralentît leur 
û]^[K)sition a l'affranchissement de leurs vassaux, et 
les plongea bientôt eux-mêmes dans une assez grande 
pauvreté, pour les forcer de consentir, k prix d'ar- 
gent, k ces ëtablissemens de communes et de bour- 
geoisie^ que provoquaient et qu^autorisaient avec 
tant d'empressement, la sagesse et la bontë du mo- 
narque. 

3 e n'ëcris point ici l'histoire de ces grandes et mémo- 
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râbles institutions, et je n'ai pas a en exposer les avan- 
tages et les effets; mais il est impossible toutefois de 
ne pas y faire remarquer le germe d'une grande ré- 
volution y de celle qui s'acbëve aujoivdliui dans toute 
l'Eiurope, et contre laquelle luttent encore, quoiqu'elle 
soit bien près d'être consommée , les mêmes intérêts 
et les mêmes personnes qui la repoussaient il y a six 
siècles. 

Avant l'établissement des communes, il n'y avait 
point ou il n'y avait plus en France, de nation; point 
de cohérence entre les diverses parties du royaume; 
les liens d'une législation commune d'intérêts qui se 
ressemblaient, n'existaient point et ne pouvaientpoint 
exister sous le régime varié des fiefs et de leurs in- 
nombrables coutumes ; et l'autorité du monarque, qui 
aurait dû rattacher, sous une protection tutélaire, les 
parties éparses du corps social, était presque sans réa- 
lité, placée comme elle l'était encore alors, sur un 
trône presque uniquement féodal : cet établissement 
mémorable fut donc le premier pas vers notre orga- 
nisation politique, et il est juste d'en faire honneur a 
Louis-le-Gros et a Suger. Dès qu'il y eut des com- 
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munes, il y eut une nation; et dès qu'il y eut une na- 
tion, il y eut un gouvernement régulier, chargé de 
proléger et de défendre ses droits et ses intérêts, et 
a son tour protégé par elles. Lorsque les intérêts com- 
muns aux habitans d'un même bourg ou d'une même 
ville furent administrés en commun, d'après ime dé- 
légation commune, il fallut bien que les intérêts com- 
muns a ces diverses villes et à ces divers bourgs, pris 
collectivement, fussent administrés en commun aussi. 
Ainsi, quand des assemblées nationales furent convo- 
quées pour les régler , il fallut bien que les députés 
des commîmes, qui formèrent dès-lors im ordre k 
part, y fussent admis; et c'est ce qui arriva sous Phi- 
lippe-le-Bel, en iSoa. 

Alors la puissance du peuple et celle du Roi furent 
exercées simultanément, et durent l'être avec l'appui 
l'une de l'autre ; et comme l'établisssement des com- 
munes avait été fait, non-seulement dans l'intérêt du 
peuple, mais encore dans celui du Roi, puisque les 
seigneurs, contre lesquels il était dirigé, étaient ar- 
més tout a la fois et contre l'autorité du monarque, 
et contre la liberté populaire, il aurait dû se former 

14. 
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sans doute une alliance plus intime entre le peuple et 
le Roi, contre l'ennemi committi; mais c'est ce quin'ar* 
ma pas : les rois ne connurent pas assez leur intérêt 
pour le suivre jusqu'à la fin; ils soutinrent, après l'avoir 
attaquée les premiers, la féodalité qu'il fallait abat-* 
tre, ou au moins laisser tomber : ils s'attachèrent a la 
défendre, sans songer que dès qu'il y avait une autre 
puissance organisée parallellement, il était impossible 
de la maintenir. Philippe-k'-Bel ne convoqua plus d'é- 
tats-généraux après ceux de i5o2, probablement de 
peur d'être obligé d'y aq^ler encore les communes; 
et quand ses successeurs en convoquèrent de tempâ 
en temps, ils prirent bien garde que les communes 
n'y jouassent qu'im rôle secondaire, puisqu'on ne pou- 
vait plus les en exclure. Us laissèrent opprimer le peu- 
ple qu'il fallait fortifier pour s'en servir : il» protégè- 
rent jusques k la fin la féodalité , leur ennemie ; et lors- 
que, après ime lutte de plusieurs siècles, les armées, 
en 1789, furent de nouveau en présence, mais avec 
plus de violjence et de résolution que jamais, ils eu« 
rentletort de vouloir défende encore dans sa défaite, 
cette féodalité contre les débris de laquelle s'armaient 
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alors la puissance du plus grand nombre, les lumières 
et les richesses; et la monarchie, au lieu de la rendre 
victorieuse, tomba comme elle et përit de même. Il 
est vrai qu'elle s'est heureusement relerde, mais, 
après qittUes cidamitës! 
Suger ne borna pas Ik ses travaux; il combattit sivec 

succès, principalemeUt au concile de Reims, en pré- 
sence du pape et de beaucoup de cardinaux , les prë- 
tentiotts de la cour de Rome, et jeta les premiers fôn- 
demens de nos libertés ecclésiastiques, bien plus for- 
tement établies alors qu'elles ne furent consacrées de- 
puis, n ne lutta point cdfltre les papes avec violence , 
mais il parvint k les éclairer. H leur fit apercevoir, par 
le bon accueil qu'il leur fit, lorsqu'ils furent persécu- 
tés, combien il leur importait de ne pas grossir, sans 
nécessité, le nombre déjk si considérable de leurs en- 
nemis, en y en associant encore un dont Tappui, dans 
des temps de malheur, pouvait leur devenir si utile; 
et il le prouva en comblant de bienfaits en France , 
les papes chassés de Rome par de criminelles fac- 
tions. 

n combattit ce droit d'asile que l'église s'était ar- 
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rogë y et qui n'ëtait qu'un moyen dangereux d'assurer 
aux plus grands criminels une fimeste impunité : il s'op- 
posa de' tout son pouvoir a la conservation de l'usage 
absurde des combats judiciaires et des épreuves; et il 
parvint souvent k les réprimer . Il calma par de salutaires 
exemples cette fureur des duels, seule jurisprudence 
de ces temps barbares; en un mot, il fut le modèle de 
Saint-Louis, dontnoiis admirons encore les institutions. 
Il institua des juges, régla l'ordre de leurs jugemens, 
s'efforça de leur donner des lumières et de l'équité. 

Il s'attacha fortement a rétablir l'ordre dans les 
monastères : il conrmiença par celui de Saint-Denis , 
et sa réforme par lui-même. Entraîné par de mau- 
vaises liaisons, et surtout par d'imprudens rapports, 
avec deux jeunes religieux dont les opinions et les 
mœurs attirèrent l'animadversion de l'église, il n'avait 
ni maintenu dans son abbaye, ni suivi lui-même dans sa 
conduite, la règle a laquelle il était soumis, et son 
exemple devenait funeste : un mot du vénérable 
Bernard lui rendit toute sa vertu; et il ne tarda 
pas a se montrer, par sa régidarité personnelle, 
par ses ordres et par ses leçons, le réformateur. 
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ou pour mieux dire^ le rëgënërateur de la -vie re- 
ligieuse. 

Louis-le-Gros mourut en laissant Suger son prin- 
cipal ministre : Louis-le-Jeune son sucœsseur se crut 
trop heureux de lui conserver la même confiance; 
et la France, en changeant de monarque, ne crut 
pas avoir change de règne. Suger, comme le dit 
son éloquent panégyriste (M. Garât, dans son éloge 
couronné a l'Académie française), avait été l'ami 
du père, îl devint le père du fils : la même admi- 
nistration, les mêmes principes continuèrent k amé- 
liorer le gouvernement, et k adoucir le sort du peu- 
ple 

De nouvelles dissentions s'élevèrent relativement 
aux droits du Roi sur la nomination des évêques; Suger 
les défendit encore dans un concile assemblé pour cela : 
mais a ces disseutions ecclésiastiques il s'en joignit de 
civiles et de politiques auxquelles on voulut les asso- 
cier. Le comte de Champagne prit les armes, le Roi 
s'avança sur ses terres, et après quelques combats 
peu importans, il s'empara de Yitri, l'une de ses vil- 
les, y mit le feu et en fit périr par la flamme et le 
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êer, tous ceax qui s'y étaient renfermes^ au nombre de 
plus de trois miUe. Ce crime causa im grand diagrîn k 
Suger, et le Roi lui-même ne tarda pas k en éprouver 
un TÎf repoitir : il crut ne pouvoir expier cet acte 
d'une grande barbarie , qu'en se dévouant k aMer lui- 
même combattre dans la Terre-Sainte , pour la déli- 
vrance du saint sépulcre : la croisade fut annoncée; 
un parlement assemblé pour cela lui donna son appro* 
bation ; samt Bernard luinnême la prêcha avec son 
éloquence ordinaire : Louis prit la croix de ses mains 
sacrées, et se résolut k quitter son royaume en emme- 
nant avec lui la reine, les plus grands seigneurs de 
son temps, l'armée la plus forte qu'il put rassembler, 
et tout ce qu'il put recueiUir de richesses. Suger avait 
combattu vivement cette funeste résolution; il avait 
dit au Roi, pour cskaer sa conscience, le premier 
devoir d'un mofiargue est de rendre son peuple heu-^ 
reux, c'est le plus sûr moyen d'expier ses crimes ^ et 
vous ne Jerez le bonheur du "vétre^iu'en ne l'abandon'- 
fhantpas ainsi Mais le Roi, entraîné par les con- 
seils de saint Bernard , par les suggestions du pape, 
et peut-être par cet amoui* des aventures qui embra- 
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sait alors toutes les âmes, se hâta de partir, B|ft]gr« les 
oppositions de Suger, et après Tavoir nommé pour le 
remplacer dans le gouvernement de son royaume....» 
Suger refusa d'abord cette glorieuse Ibnctîon; mais, le 
pape lui-même lui écrivit pour lui ordonner de Tac* 
cepter, e% il obéit.... 

Suger aîmait le iaste et la magnificence , mais c'é* 
tait quand les actes les plus éclatans de sa vie reli- 
gieuse ou civile pouvaient Fexiger. Il ne trouvait ja- 
mais, assez de pompe et de splendeur dons la célébra- 
tion des saints mystères, disent ses historiens; et il en 
était de même toutes les fois qu'il était appelé k 
se montrer au nom du Roi, et a représenter sa puis- 
s£mce : mais dans sa retraite de Saint-Denis, qu'il ai- 
mait par-dessus tout, rien n'égalait sa simplicité : il y 
vivait en religieux modeste, sans ostenlatioa et sans 

luxe 

« n vit a la cour en sage courtisao.», écrivait saint 
Bernard en parlant de lui , « et dans le dc^tre en 
» saint religieux : s'il y a dans l'égUse de France un 
u vase de prix qui embellisse le palais du roi des rois> 
» c'est sans dpute h vénérable abbé Suger » 
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Les souTerains ëtrangers et les hommes puissans 
de leurs ëtats, lui prodiguaient journellement la plus 
entière dëfërence , et semblaient Taccabler des témoi- 
gnages de leur respect. Il était souvent leur arbitre 
dans leurs différends les plus sérieux; et sans autre 
puissance que son génie et que l'ascendant de ses lu- 
mières et de sa renommée ^ il fixa plus d'une fois les 
destinées des nations. 

Des souverains, des hommes puissans dans toutes 
les classes venaient en France exprès- et uniquement 
pour le voir; et quand ils l'avaient vu, ils se retiraient 
satisfaits. 

Les deux rois dont il fut successivement le minis- 
tre, surent apprécier ses qualités et reconnaître ses 
services, «c J'ai vu », dit un auteur cpntemporain, 
Guillaume, moine de Saint-Denis, qui lui servait de 
secrétaire, et duquel nous avons quelques écrits his- 
toriques, <( j'ai vu le Roi de France se tenir debout de* 
» vant lui, et tous les grands de la cour l'environner 
» dans la même attitude, tandis, qu'assis sur un petit 
» banc, il dictait des ordres k ceux-ci comme k des 
» inférieurs; et toute jcette cour écoutait avec atten- 
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» lion ]es mots qui sortaient de sa bouche... \., Lors- 
» que le conseil était fini, s'il voulait se mettre en de- 
» voir de reconduire le Roi, cela ne lui était pas pos- 
9 sible , et le monarque ne souffirait pas qu'il sortit de 
» sa place, ni même qu'il se levât de dessus son 

» siège » 

Une seule fois l'intrigue put af&iblir mbméntanë- 
* ment la haute estime dont Louis-le-Jeune hcmorait 

' le plus ferme appui de son trône; ce fut au retour de 
ce Roi, après sa déplorable croisade : mais iSuger n'eut * 
pas même besoin de faire entendre sa justificatîpn ou • 
de s'expliquer sur qîipi que ce soit. JLouis-le- Jeune, 

* dans sa route mêine, put recueillir la vérité, et sa 
première entrevue avec son ministre ne ise passa ^ de 
• sa part qu'en témoignages de satisfaction et d'attache- 
ment; il est vrai que Suger n avait point approuvé Té- 
clat que Loiiis-le-Jeune voulait donner , et qu'il doilna 
par la suite, a la mauvaise conduite de son épouse, et 
que le Roi 'put être blessé d'une censure amère pour 
lui..... Si après un éclat quelconque, lui écrivit Suger 
en Palestine, vous ne la répudiez pas, vous t^ous 

déshonorez à jamais; si vous la répudiez, songez-y 

"• • , '; •. f* 
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bien, vous ne pommez conserver les vastes provinces 
qu'elles vous a apportées en dot, et elles deviendront 
peut-être par la suite l'apanage de vos plus cruels 

ennemis Ua tel conseil zie pouvait que déplaire k 

un prince naturellement violent^ et que la passion 
emportait ; mais tel était l'ascendant de Suger , que 
tant qu'il vécut, Louis-le- Jeune n'osa pas s'en écarter -. 
en effet, ce ne fut qu'après sa mort qu'il se hâta, contre 
le gré d'Éléonore elle-même , de faire casser son ma- 
riage ; et alors ce qu'avait prévu Suger arriva : Eléo- 
nore se remaria avec im prince anglais, six semaines 
après son divorce; lui porta en dot les belles provinces 
que son premier époux venait de lui rendre; et, pen- 
dant plusieurs siècles, des guerres désastreuses se 
perpétuèrent journellement entre l'Angleterre et la 
France, et plongèrent plus d'ime fois celle-ci dans de 

terribles calamités 

Cependant la vie de Suger n'est point exempte de 
reproches, il eut de grands torts envers Abélard et 
Héloïse ; il les persécuta cruellement l'un et l'autre 
après avoir paru les protéger , et il ajouta de nou- 
veaux tourmens a leurs excessives infortunes. Pen- 
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datit qu'Abélard, condamné par les conciles et par les 
papes, et persécute par saint Bernard , était en quel- 
<jue sorte retenu captif dans l'abbaye de Saint-Denis, 
Héloïse s'était établie dans le monastère d'Argenteuil, 
dont elle était devenue l'abbesse : Suger désira cette 
maison pour agrandir son abbaye, et y placer des reli^ 
gieux de son ordre. Il voulut en arracher Héloïse, 
celle-ci refusa formellement d'abandonner son monas- 
tère ; mais Suger , abusant de son autorité , l'en fit 
expulser par la force , ainsi que ses religieuses , sans 
examiner si elles pourraient trouver un autre asile : 
elles errèrent long- temps abandonnées k la seule 
bienfaisance publique , et Suger ne daigna pas y pour- 
voir, bien que le pape le lui eût prescrit : enfin, par 
les soins d'Abélard, elles purent se fixer au Parade t, 
devenu si célèbre jusques k nos jours , par ce pieux 
établissement. Héloïse vécut long-temps dans cette re- 
traite, et lorsque la mort vint enfin y terminer ses lon- 
gues douleurs, ses cendres, pendant plusieurs siècles, 
y demeurèrent confondues avec celles de son époux , 
qui l'avait devancée dans la tombe. On a même ra- 
conté long-temps, que , lorsqu'elle y fut ensevelie , les 
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bras d'Abëlard se levèrent pour la presser contre son 
cœar. Ce fut sans doute un grand malheur pour Su- 
ger de devenir le persécuteur de ces deux êtres si in- 
tëressans, en manifestant une dureté qui ne semblait 
pas être dans son caractère. Il a eu pour accusateurs 
tous les siècles, pour juges tous les cœurs sensibles , 
et la postérité ne l'a point absout ni même excusé. 

Une autre erreiu: non moins étrange, et peut-être 
plus cruelle encore , bien qu'elle ait moins de célébri- 
té, c'est celle qui porta Suger k vouloir se croiser 
sur la fin de ses jours, pour aller en Palestine délivrer 
le tombeau de Jésus-Christ de la domination des in- 
fidèles. Soit qu'il fût entraîné comme un autre par les 
préjugés de son siècle, après lui avoir été si supérieur^ 
soit qu'il fût aussi dirigé par cette soif des actions d'é- 
clat et des entreprises hasardeuses, qui, comme je l'ai 
dit plus haut, dominait alors toutes les âmes; soit 
qu'il fût touché de l'état de malheur où se trouvaient 
les chrétiens demeurés dans la Terre-Sainte après 
le retour de Louis-le- Jeune , et qu'il désirât de leur 
porter des secours; soit enfin qu'il fût las des devoirs 
de cette administration souveraine, a laquelle depuis 
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tant d'annëes il consacrait lemploi de ses jours, et que 
monté sur le faîte, comme a dit Corneille, il n'aspi^ 
rdtplus qu'à descendre, il se résolut, k l'âge de soi- 
xante-dix ans, a aller tenter ime de ces expéditions qui 
avaient déjk coûté la vie k un si grand nombre de 
chrétiens Il fit donc prêcher la croisade, et 

il annonça qu'il la commanderai# en personne : il em- 

* 
ploya l'influence des papes et la sienne, pour aug- 
menter la masse de ceux qui devaient marcher sous 
ses ordres : il prodigua d'immenses richesses aux plus 
formidables préparati& : il alla mâme en pèlerinage a 
Fëglise de saint Martin de Tours, pour attirer sur son 
entreprise les bienfaits de la Providence; et il se dis- 
posait à reoevoir solennellement la croix sainte qu'il 
devait porter, lorsqu'une maladie le saisit, et en le 
conduisant au tombeau, fit échouer ses vastes projets. 
Sa mort parut une calamité générale , et pour l'État 
et pour la religion. EUe empêcha Vaccomplissement 
du projet de croisade qui se préparait. Louis-le- 
Jeune en fut long- temps inconsolable. Il était éloigné 
de Saint-Denis, lorsque Suger parut en danger : il se 

hâta d'y revenir pour recueillir les dernières paroles 

i5. 
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de son plus véritable ami; mais il apprit sa mort en 

chemin^ et il ne put assister qu'à ses funérailles.... 

Tel fut l'un des plus grands hommes que la France 
ait produits jamais : il ne lui a manqué que de vivre 
dans un autre temps; mais il fit néanmoins de gran- 
des cboses dans celui-là même, et malgré tous les 
obstacles qu'il dut fêilcontrer a l'époque où il vécut; 
il fut l'homme de l'avenir. S'il ne créa pas toute la 
prospérité dont il paraît qu'il eut l'idée , on peut dire 
qu'il la prépara; il put au moins en déposer la se- 
mence dans la terre qui pouvait la faire germer , et 
le temps a achevé son ouvrage. 

On a comparé Suger a Richelieu : ces sortes de pa- 
rallèles, qui frappent sur les différences plus encore 
que sur les rapports, sont ordinairement plus brillans 
que solides, et plaisent a l'esprit plus qu'à la raison: 
du moins pour les offrir avec quelque fruit, faut-il 
comparer en môme temps les circonstances où se sont 
trouvés les hommes que l'on oppose les uns aux au- 
tres, et qui ont pu modifier leiu*s vues et leiu:s carac- 
tères; et alors, c'est moins la comparaison des indivi- 
dus que celle des siècles et des époques. 
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Richelieu arracha pour ainsi dire le pouvoir par 
la persévérance et par l'intrigue : il le conquit plus 
qu'il ne lobtint; il sut le conserver par l'ascendant de 
la force sur la faiblesse, en l'imposant a ceux-là même 
au nom de qui il l'exerçait : il sut l'employer a leur 
avantage, et il fijt toiuner à leur profit les efforts 
même de son ambition. Néanmoins, il fit tout dans 
son intérêt particulier : il sut rétablir l'autorité royale 
au lieu de l'affaiblir en la dominant, et ce fut parce que 
ayant placé la sienne au-dessus de celle du Roi, il ne 
pouvait créer, maintenir et exercer celle-ci, sans fa- 
voriser celle-là. 

Suger ne fit rien pour sa propre fortune: il parvint 
aux plushauts emplois parla bienveillance même qu'il 
sutinspirer dès ses premiers jours : il se fit aimer aulieu 
de se faire craindre ; et ce fut en repoussant constam- 
ment les suggestions de l'ambition, qu'il obtint les 
plus vives jouissances, que l'ambition fait désirer. Né 
dans une condition obscure et même ignorée, il reçut 
pourtant la suprême puissance comme un héritage , 
et sut l'exercer comme un droit dont personne n'ima- 
gina jamais de lui contester la légitimité. 
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Richelieu fonda la puissance du monarque en l'af- 
franchissant des entraves dont les grands cherchaient 
a l'entourer: Suger fit la même chose sans doute, mais 
il fonda aussi les droits du peuple; et raffîranchissement 
de la nation fut Fun des grands moyens qu'il employa 
pour affranchir aussi la monarchie. 

Suger eut comme Richelieu a lutter contre l'amhi- 
tion des princes, et particulièrement des frères du 
Roi ; mais il les réprima sans les aigrir , et les con- 
tint sans leur faire la guerre. Il ne persécuta ni la 
mère de son maître ni sa famille, comme Richelieu; et 
s'il en avait été cru, son épouse, malgré ses torts, n'eût 
jamais cessé d'être respectée.... Hélas! il ne persécuta 
qu'une seule personne, et ce fut la touchante et mal- 
heureuse Héloïse; mais ce malheur, car c'en fut un, 
n'influa pas sur sa politique. 

Richelieu fut essentiellement vindicatif: l'amour de 
la vengeance fut la plus impérieuse de ses passions, et 
il lui aurait tout sacrifié , même les honneurs et les 
grandes places. Depuis Urbain-Grandier jusqu'à Ma^ 
rillac; depuis Cinq-Mars jusqu'à Ghalais et Mont- 
morency; depuis De Thou jusqu'k une foule d'indivî- 
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dus obscurs , on le voit constamment occupé a se dé- 
faire de ses ennemis, sans qu'il ait pensé une seule fois 
qu'il fût possible de leur pardonner. 

Suger n'en a qu'im, le sire de Puiset : il en est atta- 
qué des ses premiers pas dans la carrière de la for- 
tune, et il le rencontre dans sa baute puissance, 
toujours comme un redoutable adversaire, que rien 
ne j^ut désarmer ni calmer. Il est forcé de lui faire la 
guerre, et encore ne peut-il l'empêcber de brûler ses 
habitations et de dévaster ses campagnes; bientôt c'est 
au Roi lui-même que le sire de Puiset ose s'attaquer ; 
mais il est vaincu par cet auguste ennemi , et il est 
tombé dans ses mains. Que va faire Suger, tout puis- 
sant alors ? Qu'aurait fait Richelieu dans une pareiUe 
occasion? confondre ses ressentimens avec ceux de 
son maître, et se débarrasser enfin d'un aussi persé- 
vérant adversaire , en le livrant a la colère du Roi ; 
non : et si quelqu'un a pu le penser , il connaît bien 
peu Suger. Il devient le protectem- de celui qui lui avait 
fait tant de mal : il parle au Roi de Puiset sans doute, 
mais c'est pour que le Roi lui pardonne. Il fait en- 
tendre h Louis-le-Gros les plus belles paroles que la 
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clémence ait jamais adressées a la vertu; et Louis fait 
grâce a Puiset. Il est vrai que Puisct, qui ne se par- 
donne pas lui-même , porte sa fureur et ses regrets 
dans la croisade qui se prépare, et qu'il meurt dans 
la Palestine ; mais qu'importe alors cet événement à 
la gloire de Louis et de Suger, 

Lorsque Richelieu fut enfin parvenu k la direction 
des affaires , l'anarchie , par le fait même des guerres 
civiles , s'était fondue, si je peux parler ainsi, dans les 
diverses factions qui déchiraient le royaume. Les ar- 
mées étaient en présence , mais régidièrement ordon- 
nées, et elles n'avaient plus qu'a livrer hataille. Lors- 
que Suger monta sur le trône, car on peut dire qu'il 
y monta , même sous le règne qui précéda celui où il 
en fut réellement possesseur, la France n'avait pas 
même l'horrible avantage d'être divisée par des fac- 
tions. Le royaume était, dans toutes ses parties, en 
butte a l'anarchie la plus complète : l'insubordination 
était partout, ainsi que la tyrannie, et l'autorité n'était 
nulle part : c'était la chaos qu'il faut débrouiller pour 
parvenir h un certain ordre : le plus fort devenait fai- 
ble a son tour, et l'oppresseur de la veille devenait 
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Topprimë du lendemaiti. Les grands seigneurs, qui, 
sousKichelieu, s'unissaient contre la puissance royale, 
poui* en dévorer les lambeaux, se faisaient la guerre 
les ims les autres sous Suger ; opprimaient le peuple , 
qui n offrait aucune résistance ; combattaient le Roi , 
qui ne pouvait leur opposer que sa faiblesse; ne recon- 
naissaient d'autres lois que leur volonté, d'autre droit 
que la puissance des armes, et le pouvoir appartenait 
tour a tour, mais sans force et sans unité ^ a celui qui 
pouvait le saisir. 

Lorsque Richelieu parut, la sagesse et la bonté 
d'Henri lYne dirigeaient point a la vérité les conseils 
de son successeur, mais on s'en souvenait encore, et 
dans le cœur de beaucoup de Français, le gouverne- 
ment de ce prince avait absout la royauté de ses torts 
diu'ant les guerres civiles, et lui avait concilié beau- 
coup d'amis. Lorsque Suger fut appelé au ministère, 
Philippe I^' avait, par sa longue indolence et son in- 
concevable faiblesse, achevé l'avilissement de la puis- 
sance monarchique , la royauté n'était plus qu'un vain 
mot, et le pouvoir royal qu'une institution déplacée , 
dans la combinaison politique d'alors. Ainsi la puis- 
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sance publique existait au moins sous Richelieu , et il 
ne fallait que la reprendre pour l'exercer ou la diri- 
ger. Sous Suger il fallait la recréer de nouveau et lui 
donner des auxiliaires qui fussent en état de la défen- 
dre. Ce n'était pas seulement un roi qui manquait 
alors à la France, c'était encore une nation et une au- 
torité protectrice assez forte pour la gouverner dans 
son intérêt. Suger jeta les premiers fondemens de 
l'un et de l'autre : il posa la première pierre de l'édi- 
fice social, en provoquant l'établissement des com- 
munes, comme Philippe-le-Bel en posa la seconde en 
les appelant aux états-généraux, et comme Louis X VIII 
en a posé la dernière en donnant la charte a la France. 
Richelieu eut assez de force dans celle qui environ- 
nait le trône, pour repousser ses ennemis, et faire 
triompher son autorité : Suger, en le relevant, dut lui 
préparer des auxiliaires qui le défendissent sans le 
subjuguer, et le soutinssent sans l'asservir; et il ne 
put les chercher que dans le clergé, qui régnait déjà, 
et dans la nation qu'il fallait créer ; mais le clergé , 
comme la fortune, a toujours vendu ce qu'on a cru 
qu'il pouvait donner , et il était, sous beaucoup derap- 
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ports l'allié des ennemis du trône. Suger cependant 
osa s'en servir et chercher a s'en faire un appui : il se 
permit même quelquefois d'invoquer la tyrannie âe» 
préjugés pour combattre celle des armes; et de con- 
fier au moins provisoirement a l'autorité de l'église, 
l'exercice de quelques-uns des droits qui n'apparte- 
naient qu'à celle du prince. Toutefois, et il faut le 
dire , ce n'était pas Ik ce système de balancement et 
d'hésitation, qu'on à justement flétri de nos jours en 
l'appelant du nom ignoble de bascule , système in- 
venté par l'imprévoyance et adopté par l'incapacité, 
qu'imaginèrent les derniers Yalois et la politique ita- 
lienne de Médicis, mais dont Henri lY sut se délivrer 
autant par sa vertu que par son génie ; que Mazarin 
essaya vainement de ressusciter parmi nous, mais qui 
ne pouvait convenir ni au grand caractère de Riche- 
lieu, ni bien moins encore k la profonde sagesse de 
Suger : système d'autant jJus erroné et d'autant plus 
funeste dans quelque circonstance que ce soit, qu'il 
tend inévitablement a fortifier chaque jour d'une ma- 
nière rapidement progressive, le parti qu'on a le J)ro- 

jet de combattre le lendemain j et qu'il se crée ainsi 
I. 16 
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joiimellement k sol-môme les obstacles les pins diffi- 
ciles k vaincre 

Richelieu dut attaquer sans ménagement tout ce 
qui repoussait le pouvoir royal ; Suger dut s'attacher 
surtout k ménager ce qui pouvait un \ovac le défendre : 
ainsi, Fun fut presque toujours en état de guerre, l'au- 
tre presque toujours en état de paix^ Finfluence de 
Richelieu sur le reste de l'Europe fut grande ; il la 
dut principalement k l'intrigue , k ]a force et k la 
crainte qu'il sut inspii'er : celle de Suger ne le fut pas 
moins , mais il la dut surtout a ses qualités person- 
nelles et k la confiance qu'il sut faire naître : il alla 
sans cesse au-devant des mécontentemens qui pou- 
vaient exister , et il les prévint Lien plus qu'il ne les 
combattit. Richelieu savait les braver , et souvent 
s'en servir utilement, soit comme prétexte, soit 
comme considération. Que de voyages ne fit pas Suger 
soit k Rome, soit auprès des papes, pour les rendre 
favorables au Roi; que de campagnes ne fit pas Riche- 
lieu pour le délivrer de ses ennemis! Suger dominait 
dans les conciles et dans les diètes : Richelieu dans 
les camps et dans les armées : Richelieu divise l'Aile- 
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magne et le Nord , et fait coml^attre TEurope entière 
pour abaisser la maison d'Autriche , et préparer la 
paix de Westphalie : Suger sait la rallier et l'unir 
pour amener un ordre de choses plus favorable a la 
France. Richelieu envoie des ambassadeurs pour se- 
mer le trouble dans les cabinets , et fonder la discorde 
parmi les rois ; Suger s'y présente lui-même afin d'y 
porter la concorde et la bonne foi^ et fait triompher son 
opinion en y ralliant tous les intérêts : il donne^ par sa 
seule influence , des empereurs a l'Allemagne , et des 
papes a la chrétienté ; et il est , comme on l'a dit de 
Richelieu , et peut-être plus véritablement, l'organi- 
sateur de l'Europe. 

Suger fut le premier administrateur que la France 
ait pu compter parmi ses ministres : on a dû confon- 
dre jusques k lui, la science d'administrer un royaume 
avec l'art de le gouverner ; et ce n'a même été que de 
nos jours qu'on a bien senti la différence qui existe 
entre ces deux choses : il portalaplus sévère économie 
dans les revenus de l'État., dans ceux du Roi, dans 
les siens propres, dans ceux de l'abbaye dont il était 
le ohef; malgré cela, les dépenses qu'il fit furent éda- 
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tantes , mais il n'en fit jamais d'inutiles, et la pompe 
qu'il déploya fut souvent un de ses grands moyens de 
succès : on est étonne de ces dépenses et de la facilité 
avec laquelle il eut toujours l'art d'y subvenir sans 
gène et sans ressources extraordinaires. Il alimenta de 
ses trésors l'armée de Louis-le-Jeune dans la Pales- 
tine : il prépara l'entretien de celle qu'il se proposait 
d'y mener lui-même , et se fit devancer dans la Terre- 
Sainte par des sommes d'argent incalculables. Il fut 
magnifique dans toutes les dépenses royales , envers 
les princes étrangers dont il voulait briguer l'aUiance, 
envers les grands vassaux de la couronne , qu'il vou- 
lut rattacher au Roi : il fonda d'(^ulens monastères; 
il bâtit de magnifiques églises , il les enrichit des or- 
nemens les plus précieux et les plus chers : il acheva 
cette basilique de Saint-Denis , l'admiration des races 
suivantes 9 et dont la construction de nos jours aurait 
ruiné le plus riche monarque; enfin il laissa d'immen- 
ses trésors que Louis-le-Jeune put recueillir 

Bichelieu, bien différent de Suger sur ce point, 
ignora complètement, quoique dans un siècle plus 
éclairé> le grand art de l'administration^ sur lequel re- 
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pose avant tout la vëritable prospérité des États. Il 
sut gouverner, mais par la force et par la fermeté de 
son caractère > et tout cardinal qu'il était, il ne le fit 
qu'en général d'armée : il n'y eut de pompe pendant 
sa puissance que dans la représentation de ses opéras, 
d'éclat que dans les préparatifs de ses guerre^, de faste 
que dans l'organisation de sa maison , de dépense que 
dans sa manière de voyager. Sous lui ce fut le minis- 
tre qid fut prodigue ; pendant l'administration de Su- 
ger, ce fut l'État. H ne bâtit que le Palais-Royal, il 
ne fonda que l'Académie française, il ne protégea que 
la Sorbonne : il n'y eut rien d'excessif dans les biens 
dont il enrichit Sa famille; et ce qu'il fit verser a sa mort 
dans les coffires de Louis Xni, n'était rien en compa- 
raison de ce qu'Henri lY y avait laissé. Le résultat de 
ses opérations financières et administratives fut de lais- 
ser la France endettée de plus de quarante millions. 

On a dit souvent et moi-même je l'ai répété tout 
a l'heure, que Richelieu avait hérité delà politique de 
Louis XI, et qu'il avait gouverné la France comme 
lui j il me semble qu'on poiu^rait dire de Suger qu'il 

fut le modèle de Louis XII. 

16. 
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Lorsque Richelieu mourut, Louis XIII se crut a^ 
franclii d'une tyrannie insupportable, et tout Roiqu*U 
était, il se réjouit d'être libre. Lorsque Suger eut cessé 
de vivre , Louis-le- Jeune crut avoir perdu sa provi- 
dence^ il le conduisit accablé de douleurs dans sa der- 
nière demeure, et pleura dans la perte qu'il venait de 
faire, le bienfaiteur de son royaume, le soutien de son 
autorité , le constant et généreux ami de sa personne 
et de son peuple , en un mot celui qu'a son retour de 
la Palestine , il avait proclamé si glorieusement pour 
l'un et pour l'autre, le père de la patrie. »é.. 

Cependant depuis plus de six siècles, un seul ora- 
teur digne de remplir ce devoir , s'est enfin présenté 
de nos jours sur sa^ tombe long^temps ignorée, poiu* y 
déposer le juste tribut d'éloges auquel sa noble mé- 
moire avait droit, et ses hauts faits k ce moment 
même, n'étaient connus que des érudits; tandis que 
Richelieu, environné d'éclat et de gloire, a vu tous les 
arts a fenvi décorer son monument funèbre, et des 
milliers de panégyristes se presser autour de ses ima- 
ges , pour les oflirir aux races futures couvertes des 
palmes du génie, et des lauriers de l'immortalité..... 
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Je laisse k la postëritë eUe-méme k expliquer cette dif- 
férence dans la dispensation de ses fayeurs* 

(25) PAOB 3oy ysRS 21. 

J*ai TU la chaire illustre , aigle brillant de Meauit, 
Où tu parlais aux rois du bord de leurs tombeaux. 

V 

L*iin des plus prëcienx ornemens de Fëglise de Saint- 
Denis^ est sans doute la chaire k jamais cëlëbre, où 
le grand et immortel Bossuet a fait entendre les no- 
bles accens de sa majestueuse voix. Quelle profonde 
émotion ne font pas encore éprouver k nos âmes^ les 
touchans souvenirs qui nous les rappellent! Ceux de 
ces pompes sacrées, commandées par la religion et 
par la magnificence royale, où le génie de l'élo- 
quence venait k côté du trône des rois et en pré- 
sence de leurs cercueil», avertir, au nom de Dieu 
même, les plus illustres personnages de FÉtat, du 
néant de toutes les grandeurs humaines, et leur 
offrir le ciel et ses miséricordes comme leur con- 
stant et unique refuge! Quand on relit ces admirables 
discours, éternels modèles dans Fart de bien dire, et 
chefs-d'œuvre de la langue française ^ quand on- visite 
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le temple auguste dont ils frappèrent les antiques 
Toutes, quand on se représente tous ces grands hom- 
mes qui fondèrent tout a la fois la splendeur et Tim- 
mortalité du grand siècle de Louis XIV, humblement 
prosternes dans la poussière, et rassembles pour les 
écouter; quand on songe ensuite, par un douloureux 
retour, sur des ëvënemens plus rëcens, qu'à cette su- 
blime éloquence du plus parfait de nos orateurs , est 
Tenue se joindre, au bout d'un siècle, une autre élo- 
quence bien plus pathétique, bien plus menaçante, 
bien plus formidable, celle des réTolutions et de leurs 
terribles catastrophes; quand on se souTient qu'on a 
YU de nos jours les destructions inévitables de la 
tombe, ne pas suffire a la Providence pour compléter 
celle des plus éminentes grandeurs; les ossemens des 
rois arrachés a leur dernier asile , et les cendres de 
quarante d'entre eux jetées au hasard, par des mains 
impies, sur une terre inhospitalière, comme pour ser- 
vir de preuve et de- conclusion aux magnifiques dis- 
cours de notre étonnant Bossuet ; de quels sentimens 
n'est-on pas saisi , et avec quel recueillement pieux 
ne répète-t-on pas ces paroles d'un autre orateur que 
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j'ai rappelées tout à l'heure^ Dieu seul est grand!,,. 

La violation des toml^eaiucde Saint-Denis, ce forfait 
inoui, sans exemple dans aucune histoire, a servi plu' 
d'une fois de sujet a l'éloquence et a la poésie, et plu 
d'un écrivain du premier rang s'est empressé de con- 
' sacrer l'expression des douleurs qu'elle a fait éprouver 
aux âmes sensibles et généreuses : je me suis contenté 
de les indiquer en passant, au lieu de les développer 
comme elles auraient mérité de l'être, soit parce que 
in&illiblement je serais resté fort au-dessous de ceux 
qui en ont parlé avant moi , soit parce que le récit 
moins incomplet de cet événement si terrible aurait 
nécessairement appelé toute l'attention de mes lec- 
teurs, et n'aurait laissé aucun intérêt k tout le reste 
de mon ouvrage. C'est par des motifs absolument 
semblables que j'ai donné si peu d'étendue K ce que 
j'ai dit du dernier malheur dont la France a eu k gé- 
mir, et que tous les sentimens qui m'animent me fai- 
saient un devoir et un besoin de rappeler en cet en- 
droit 

Du reste, il est a remarquer que Fart de la chaire 
n'a fait que décroître parmi nous depuis le règne de 
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Louis XrV, comme tous les autres talens de l'imagina- 
tion et de Tesprit : Massi]Ion^ sur la juste célébrité 
duquel on pourrait vouloir se fonder pour combattre 
ce jugement, a{)fpartient plus particulièrement à cette 
époque si mémorable de notre histoire. Les oraisons 
funèbres surtout, depuis Bossuet et depuis Flécbier, 
n'ont été jusques a nous que des lieux communs d'a- 
dulation et de flatterie, dépourvus presque entière- 
ment de ce pathétique profond et de cette bauteiur 
d'expressions et de pensées, qui caractérisent si émi- 
nemment les orateurs du dix-septième siècle, dont 
Bossuet est le premier. La louange presque toujours 
sans mesure s'y présente le plus souvent sans prétexte; 
et son exagération^ k laquelle ne s'accoutume point 
l'auditeur, le fatigue sans l'intéresser, et ne laisse pas 
même k l'influence de la religion le pouvoir de ren- 
dre touchantes ces augustes pompes de la mort, dont 
eUe a partagé long-temps la direction avec le génie. 

H est vrai que dans ces lugubres solennités ^ les cir- 
constances où le génie avait pu se développer avec 
tant d'éclat et de gloire, n'existaient plus aa milieu 
de nous : non-seulement la religion qui les prescrivait 
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et dans les principes de laqueUe Torateur allait cher- 
cher les plus beaux mouyemens de son éloquence^ 
n'exerçait plus le même pouvoir, mais encore le^ 
grandeurs mondaines elles-mêmes, contre lesquelles 
il dirigeait ses plus yëhémentes attaques, avaient 
perdu la plus grande partie de leur magnifique splen- 
deur,, et cet ennemi ne méritait plus qu'on, le pour- 
suivît avec tant de force : où trouver d'ailleurs, comme 
Bossuet et comme Flëchier, de si nobles sujets de 
panégyriques? Comment surtout rencontrer, comme 
eux, des auditoires aussi capables de les apprécier, 
aussi dignes de les accueillir? leur présence semblait 
ajouter à 4a puissance de l'orateur, et rendre sa gloire 
plus certaine : c'était devant les plus grands seigneurs 
de la cour la plus brillante du monde, qu'il était beau 
.de pouvoir annoncer le néant et l'instabilité de tous les 
trésors de la terre; c'était sous le règne de Louis XIV, 
et en s'adressant a ses favoris , témoins et complices 
de son orgueil, qu'il était grand et courageux de par- 
ler des rois, compte s'ils n'étaient que des hommes, 
en se retranchant derrière leur tombe, et en invo- 
quant la grandeur de Dieu. Ce fut deyant le grand 



192 NOTES 

Gondë , que Flëcluer vint louer Turemie ; et lors- 
que Montausier fut informe qu'il allait aussi célébrer 
Lamoignon, il se hâta d'accourir pour l'entendre. 
Ainsi la gloire et la vertu ajoutaient par leur pré- 
sence même, un éclat plus brillant encore aux hom- 
mages que la reconnaissance publique > et que le gé- 
nie son interprète rendaient k la vertu et k la gloire, 
et participaient aux mêmes honneurs. ^ 

Une seule fois de nos jours, il a été donné k un ora- 
teur sacré , de parler devant l'auditoire le plus pro- 
pre k honorer son héros : il s'agissssait d'un simple 
curé, de celui de Saint-André-des-Arcs, dont qua- 
rante ans de bienfaisance et de charité avaient con- 
sacré la mémoire. Un grand nombre des indigens qu'il 
avait secourus, durant cette suite d'années, vint en 
foule dans son église écouter son oraison funèbre, et 
inonder son cercueil de larmes. Jamais succès ne fut 
plus complet; jamais cérémonie de ce genre n'inspira 
un aussi grand intérêt, et ne fit naître des émotions 
aussi profondes et aussi vives. Mais quelque habile 
que fût l'orateur, et quelque talent qu'il mît dans son 
ouvrage, ce ne fut pas lui qui loua le mieux son héros. 
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Ce fut son nombreux auditoire , et le panëgjrrique était 
achève avant même qu'il n'ouvrit la bouche. 

(26) PAGE 3a, YERS l4* 

«Il 

Je m^écrîai, grand Dieu , toi seul es étemel ! 

Cette expression est une application de la belle pen- 
sée de Massillon, qui, prononçant Toraison funèbre 
de Louis XIV, en présence de toutes les grandeurs 
de la terre, commença son discours par ces mots : JDieu 
seul est grand,,. 

(27) PAGE 36, VERS 23. 

Puis-je oublier Sannois, mon cœur me le rappelle, 
Des plus douces vertus, noble et touchant modèle , 
D'Houdetot Phabita 

J'ai déjk parlé, dans plusieurs occasions, de madame 
la comtesse d'Houdetot, dont Famitié a honoré ma 
vie pendant les quinze ou vingt dernières années de 
la sienne; mais je lui dois, dans ces notes, un article 
particulier. Toutefois, ce n'est point son éloge que j'é- 
cris; ce sont quelques souvenirs que je retrace, et que 
^- 17 
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£eux qui l'ont connue comme moi, retroayei>ont avec 
plaisir, et pourront m^me étendre davantage. 

Elle avait conserve, jusques dans sa vieillesse, ce 
caractère aimable et enjoué, bon et sensible, ces 
mœiurs simples et douces, qui firent, pendant ses belles 
années, le charme de tous ceux qui furent admis au- 
près d'elle. « Son esprit était fort agréable » ,dit Rous- 
seau ; « la gaîté , l'étourderie et la naïveté s'y ma- 
» riaient heureusement; elle abondait en saillies 
» charmantes, qu'elle ne recherchait point, et qui par- 

» taient quelquefois malgré elle Pour son carac- 

» tère , il était angélique ; la douceur d'âme en faisait 
» le fonds ; mais hors la prudence et la force , il ras- 
» semblait toutes les vertus » 

ISlle semblait n'exister que pour les autres ; et quoi- 
qu'elle eût l'esprit très-cultivé, une instruction bien 
dirigée etie goût de rocoiq[ià!tien, surtout celiû de la 
méditation et de la lecture , Ja solitude était pour elle 
un fardeau qu'eUe œ pouvait supporter long-'temps : 
clie doi'était hetiJ^eiise iqne par la présence de ses amis. 
Elle aimait beaucoup la campagne : Les plaisirs, di- 
sait-^elle, s'yjtmt sentir beaucoup plus vivement qu'à 
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lu ville; et les chagrms, qmand ils amii»ent, y per* 
déni une grande partie de leur puissance; mais elle 
ne pouvait y demeurer seule : elle y passait la plus 
grande partie deTaBnée^taniol avec sa famille dont elle 
était adorée , et dont les sains les ^s tentbres ont &i£ 
jusques a son dernier soupir son bonheur oti sa con- 
solation ; tantôt avec les amis qu'elle y aj^laity et 
qui y liés les un& aux autres par des rapport intimes 
et des goiks communs^ faisaieftt de ces réunions ami- 
cales, la société la plus heureuse qu'il fût- possible de 
rassembler. Elle a possédé pendant plus de cinquante 
ans, l'asile cbâmpctre où, nous allionsda vçir : tétait 
simple conune ses naoeurs, et paisible comme son âme „ 
£t josnis elle n'en a désiré d'autre. Hél^^^I iji n'en reste 
plus rien; et sa famille n'ayant pu le conserver aprcs 
sa mort, il a été détruit par les spéculateurs qui l'ont 
acquis, et la cbarrue et la hache se sont disputé le 
triste avantage d'en effacer juscpies aux souvenirs* Elle 
en avait planté presque tous les arbres, excepté trois 
ou quatre peut-être , qui l'avaient été par les ordres 
du Régent, a qui cette maison avait appartenu, et dont 
elle se plaisait k nous faire admirer la majestueuse 
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vieillesse ; et elle en avait embelli les divers points de 
vue, composé les différens sites^ elle s'était attachée k y 
perpétuer le souvenir des personnes qu'elle avait ai- 
mées. Il y avait dans ses jardins un monument élevé a 
Yoltaire, un autre consacré a Saint-Lambert : on y 
voyait les bustes de La Fontaine et de Fénélon , 
dont rame et le caractère se rapprochaient si fort du 
sien, et qui l'auraient aimée, s'ils eussent vécu de son 
temps. Elle avait recueilli, dans im cabinet d'étude si- 
lencieux et retiré, les portraits et les meilleurs ouvra- 
ges des écrivains du dernier siècle, dont la plupart 
avaient été ses amis, et avaient été appelés par elle dans 
les mêmes lieux où elle nous réunissait; et elle aimait 
k nous raconter qa^lcjues cmeodotes de leur vie, OU a 
nous réciter quelques fragmens de leiu*s écrits. 

Sa conversation était agréable et solide , pleine de 
goût et d'instruction; et celle de ses amis la rendait 
plus aimable encore : on retrouvait chez elle et dans 
sa société, cette urbanité si complètement disparue 
aujourd'hui de la France même où elle était née , que 
nous autres demi- vieillards, n'avons guère aperçue 
dans notre jeunesse, que chez les vieilles gens d'à- 
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lors, dont nous n'avons pas eu le mérite de ressusciter 
le charme, et de perpétuer l'esprit, et qui mainte- 
nant n'a plus de modèles j ces discussions spirituelles 
et lumineuses, profondes sans pédantisme, et variées 
sans divagation, aussi remplies de politesse et de 
grâce, que de raison et de savoir, et que remplacent 
actuellement d'une manière si générale et si lâcheuse, 
la repoussante prétention, le ton tranchant et impé- 
ratif et la fatiguante dispute. On parlait chez elle et 
avec elle, du passé sans ressentiment, du présent sans 
amertume, et de l'avenir sans effroi : elle s'était rési- 
gnée de très-bonne heure et plus entièrement que 
personne, aux résultats pénibles pour elle, des événe- 
mens de la révolution; et je ne l'ai jamais entendue 
s'en plaindre : eUe savait jouir de ce qu'elle avait con- 
servé, et oublier ce qu'elle avait perdu; elle sentait 
que les pertes de la fortune et de la vanité du rang, 
ne sont rien auprès de celles du cœur, et eDe était 
trop sensible aux douleurs que causent celles-ci, pour 
s'affliger beaucoup de celles-4k. 

Sa conversation, dit madame Suard, dans un ou- 
vrage qu'elle a consacré à la mémoire de son célèbre 

'7- 
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ef botiorable inari , et dans lequel elle a occasion de 
parler de madame d'Houdetot, avec laquelle il était lié, 
sa conversathn offrait plus de traits que de suite; or, 
quand les résultats sont justes , ajaute-t-elle, ils ter-- 
minent presque toujours l'entretien,,.. Mais cette ob- 
servatioti , présentée avec Tapparence et le ton de la 
critique, fait connaître la siïpériorité de l'esprit de 
celle a qui on l'applique; on voit qu'elle avait tou- 
jours suffisamment médité sur les divers sujets que 
l'on discutait devant elle, et que, pour m'exprimer 
d'une manière commune, mais exacte, on ne la pre- 
nait jamais au dépourvu; tant pis pour ceux qui pou- 
vaient trouver qu'elle ne leur laissait rien à dire, et 
regretter qu'en terminant trop promptement par un 
mot profond et juste la discussion dont on s'occupait, 
elle les empêchiât d'y prendre part d'une manière 
plus ou moins brillante : quant a nous, qui n'étions 
guère qu'auditeurs, nous étions charmés d'arriver 
promptement, grâce a elle, a une satisfaisante conclu- 
sion, qui nous permettait de passer promptement k 
d'autres sujets non moins agréables, et d'échapper k 
ces dissertations contradictoires, trop semblables aux 
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tktèrses de la Sorbonne , OQ aux {^aktoyer» da bar* 
reau 

Une autre dame qui ne Fa pas cottntie moins parti- 
cuIièremeiKt ^ue madame Suard^ et qui en a rappelé 
avec beaucoup de justesse et de yëritë, les qoatîtës et 
les actions, dans un écrit rempli d'intérêt^ destiné à 
répcmdre aux mémoires fréquemment injustes, et 
souvent même scandaleux, publiés il y a peu de temps, 
sous le nom de madame d'Épinay, et a quelques-'unes 
des nombreuses inexactitudes de lady Morgan, ma-* 
dame la vicomtesse d'AUarde, fait la même observa- 
tion ; mais elle fait un mérite a madame d'Houdetot 
de ce que madame Suard paraît blâmer en elle : il 
était rare , dit-elle , lorsqu'il s'élevait une discussion 
en sa présence , qu'elle ne la terminât par un aperçu 
neuf et fin , qui ne laissait plus rien à dire à per- 
sonne. J'ai vu des gens, contimie-t-elle , qui étaient 
blessés de cette qualité de son esprit, et qui se plai- 
gnaient de ce qu'elle les réduisait au silence. 

Enfin madame Suard dit encore, que ne paraissant 
pas manquer de fécondité dans les idées , et de mou- 
vement dans l'âme, elle ne parlait jamais d'un au- 
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teur, d'une statue ou d'un tableau, qu'en reproduis 
sant les mêmes pensées , revêtues des mêmes exprès^ 
sions,,,. C'était un Jugement Jbrmé d'avance, ajoute- 
t-elle, et pour toujours, et en lui citant un auteur, 
on savait ce qu'on allait entendre..,. 

Je ne nie point rexactitude de cette ohseryation, 
mais j'y trouve une nouvelle preuve des lumières, de 
la raison et de la constance de caractère de celle k 
qui on croit pouvoir Timputer a blâme. On voit par- 
la que madame d'Houdetot ne hasardait point son ju- 
gement siu* quelle chose que ce soit, principalement 
siu* ce qui pouvait tenir aux principes des arts , et a 
leur application aux créations qui en résultaient, sans 
lavoir médité avec ime sérieuse attention qui le dé- 
terminait et le fixait dans sou esprit, et elle savait y 
persévérer tant que Ferreiu*, s*il y en avait une, ne 
lui en était pas démontrée; elle croyait inutile jus- 
ques alors de chercher a en modifier l'expression. 
Cette manière d'être était non -seulement, ainsi que 
je l'ai dit, l'efiet de la rectitude de son esprit, mais 
encore celui de la noblesse de son caractère , de la 
durée de ses aâections, et de la piureté de son âme. 
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Elle était fidèle a ses pensées comme k ses sentimens, 
et a sa raison comme à son cœur : ce qu'il y avait de 
précieux en elle ^'é tait sa franchise et sa constance, 
et on n'avait jamais à craindre de sa part ni dissimu- 
lation, ni légèreté; on la retrouvait toujours comme 
on l'avait laissée , sans refroidissement et sans nua- 
ges, et d'une humeur constamment égale : femme 
adorable et digne d'être partout honorée et chérie , 
quand ce n'eût été que par reconnaissance pour le 
bien qu'elle eût >ouIu vous faire, et pour l'agrément 
qu'elle cherchait k vous procurer! elle était bienfai- 
sante par caractère, et bienveillante par instinct, et 
elle n'a jamais perdu l'occasion de dire ou de faire une 
chose aimable, de rendre un service ou de répandre 
un bienfait : l'amitié avait été la divinité de sa vie, et 
si elle a su jouir de ses faveurs autant qu'aucune autre 
][>ersonne, on peut dire aussi que personne n'a été plus 
attachée qu'elle aux devoirs qu'impose cette vertu : elle 
se réjouissait sur la fin de sa vie , et se glorifiait en son- 
geant aux nombreux amis qui avaient embelli sa longue 
carrière, de n'en avoir jamais perdu un seul, autrement 
que par sa mort, et en restant fidèle a sa mémoire. 
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Sa jeunessey quoique rempHe de tous ks agrëmens 
que peuvent assurer les taleBS et la fbrtuae , et sns- 
ceptible de tous les< plaisirs qu'ellMprësente , s'ëtait 
ëcoulëe comme sa -vieiUesse et comme le miUeu de 
son âge, dans les jouissanees d'ime vie simple et mo>- 
deste, plutôt que dans celles de l'ambEtion et de l'or- 
gueil. Elle ëtait dès-lors ce que ses derniers amis qui 
vivent encore, et qui la regrettent si sensiMiement, 
Font vue au dernier terme de son existence : et c'était 
bien elle qui pouvait dire ce qu'elle me répétait peu 
de temps avant sa mort, sans croire que sa fin fût si 
proche : // me semble qu'il n'y a qu'un jour que je 
suis au monde, tant ma vie s'est écoulée paisiblement 
et d*une manière uni/orme. Je ne sais, me disait-elle 
une autre fois, si c'est parce que 7e plus tendre ami 
que j'aie eu, a chanté d'une manière si parfaite les 
plaisirs de la campagne, que je les ai toujours aimés 
avec passion. J'ai quitté soutient avec empressement 
les Jetés les plus éclatantes et les bals les plus bril- 
lans, pour en jouir vingt-quatre heures plus tôt. 

Cependant, avec un goût si constant pour la re* 
traite, et tant de motifs pour la préférer, elle n'y 
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avaU pas toujours vécu d'uae manière exclusive : elie 
avait été aussi dans le grand monde , où 1 appelaiettt 
son rang et sa fortune , et même paru souvent à la 
£our : il est vrai que la cour où 1 on aurait pu la ren- 
contrer , ressemblait tellement k la retraite , que si le 
lieu où eUe se réunissait n'eût pas été le château de 
Yersailles , on aiu'ait pu facilement s^ méprendre , 
et se croire encore dans la vallée de Montmorenci ; 
c'était celle de la Reine , épouse de Louis XY , qui 
comme son auguste fils, a quitté la terre sans y avoir 
laissé un souvenir juste et digne délie. Cette prin> 
cesse, que ses anciens malheurs, son e^it et sa piété 
léloignaient également de l'amour du faste , et de la 
|M>nipe des grandeurs, avait formé dans son intérieur 
une société peu nombreuse de femmes aimables et spi- 
rituelles, et d -hommes distingués par leurs lumières 
et par leur esprit : elle l'y rassemblait fréquemment 
et se plaisait k retrouver avec elle les douceurs de 
cette vie paisible et libre, si peu naturelle aux palais 
des rois; c'était mesdames d'Ëgmont et de Mesmes, 
c'était madame d'Houdetot , et plusieurs autres ; 
Montcrif, le président Hénaut, quelques autres per- 
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sonnages de cet ordre , d'autres d'un rang plus ëlevë, 
mais qui savaient que la haute naissance et Fëclat de 
la faveur et des titres, ne peuvent pas toujours dispen- 
ser du charme et des agrémens d'un esprit aimable et 
cultive. La Reine, dans cette société de son choix, dis- 
tinguait madame d'Houdetot , et savait apprécier son 
esprit et sa raison; c'était peut-être dans cette école 
brillante, qu'elle s'était accoutumée k ces formes de 
conversation dont madame Suard a parlé. 

Elle avait aussi été connue, et par conséquent ac- 
cueillie de madame la duchesse du Maine ; et quoique 
cette princesse ne rassemblât plus autour d'elle cette 
cour célèbre de Sceaux, formée des débris du grand 
siècle , et si remarquable dans l'histoire, de celui qui 
lui a succédé , ce n'en était pas moins une chose très- 
précieuse pour madame d'Houdetot, de voir et d'en- 
tendre la bru de Louis XIV, et la petite-fille du grand 
Gondé , et de trouver , dans ses souvenirs et dans ses 
rapports avec elle, une sorte de rapprochement entre le 
moment où elle l'écoutait, et cette époque brillante a la** 
quelle elle avait appartenu si glorieusement pour l'esprit 
humain en général, et pour la France en particulier ; . . . 
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Madame dHoudetot avait un talent de style extrê- 
mement agréable; et il est k regretter que saparesse, 
car il faut convenir qu'elle en avait, et cette insou- 
ciance pour tout ce qui pouvait ne concerner qu'elle^ 
aient empêché que, dirigeant ses idées vers un objet 
unique et digne tout k la fois de son esprit et de sa rai- 
son, elle ne composât quelque ouvrage un peu éten- 
du de phOosophie ou de littérature , ou sur les arts , 
dont elle avait k un très-haut degré le sentiment et le 
goût, et dont eUe possédait si bien les plus judicieu- 
ses théories.... J'ai conservé beaucoup de ses lettres, 
écrites sans apprêt et sans recherche, pleines d'agré- 
ment et de grâce , d'aperçus piquans et nouveaux, et 
surtout, ce qu'on retrouvait toujours dans toutes ses 
paroles comme dans toutes ses actions, pleines d'une 
bonté parfaite. 

On a retenu d'eUe quelques vers charmans qui font 
regretter qu'on n'en ait pas obtenu davantage ; car 
elle en a Ait beaucoup d'autres qu'elle n'a jamais dits 
k personne, et qu'elle n'a peut-être jamais écrits : elle 
avait composé une épître sur le printemps, dont elle 
m'a parlé quelquefois , dont elle m'a même cité quel- 
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ques vers pleins d'une sensibilitë touchante, mais 
qa'eUe ne m'a jamais montrée dans son entier, quoi- 
qu'elle me l'ait promise bien souvent : si elle lavait 
écrite, elle se serait probablement retrouvée après 
sa mort, dans les papiers dont a bërité sa famille. 
Itfadame d' Attarde, dans l'ouvrage que j'ai déjà rap- 
pelé, rapporte deux petites pièces d'elle sur la vieil- 
lesse; dans l'une, elle en retrace les inconvéniens, et 
ces vers finissent ainsi 



On entend mal , on ne yoit guère : 
On a cent moyens de déplaire ; 
Ce qui nous plut nous semble laid; 
On yoit le monde comme il est; 
Qui vous cherchait tous abandonne ; 
Le bon sens , la froide vertu 
Chez vous n^attirent plus personne ; 
On se plaint d^avoir trop Técu : 
Mais dans ma retraite profonde , 
Qu'un seul ami me reste au monde , 
Je croirai n'avoir rien perdu. 

Dans l'autre elle en montre la consolation : celle-ci 
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surtout est charmante; mais quoic[ii'en dise lady Mor- 
gan dans cet ouyrage sur la France ^ où , en se per- 
mettant un si grand nombre de détails inutiles, elle a 
mis si peu d'exactitude dans leur récit, ces vers n'ont 
point été faits dans les derniers temps de la vie de 
madame d'Houdetot, où ils auraient été ridicides, mais 
trente ans auparavant, lorsqu'elle approchait de sa 
soixantième année, car elle est morte à quatre-vingt- 
quatre ans. Les voici, quoiqu'ils soient fort connus: 

Jeune , i'aimai. Ce temps de mon bel âge, 
Ce temps si douz^ Pamour seul le remplit : 
Quand j'atteignis la saison d'être sage 
Encor j'aimai, la raison me le dit. 
Me voilà vieux , et le plaisir s'envole ; 
Mais le bonheur ne me quitte aujourd'hui; 
Car j'aime encore et l'amour me console, 
Rien ne pourrait me consoler de lui. 

On connaît son impromptu, car c'en fut un bien vé- 
ritable , en voyant entrer dans l'appartement où elle 
.était, la duchesse de La YaUière, qui était restée fort 
belle dans un âge très-avancé. 
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La Nature prudente et sage 
Force le temps de respecter 
Les charmes de ce beau yisage 
Qu'elle n'aurait pu répéter. 

Madame la vicomtesse d'AUarde rapporte aus» les 
suivans adresses k madame de laBriche sa belle-sœiir, 
qui aimait beaucoup les cbats , et k qui eUe en en- 
voyait un. 

Belle Églé , vous aimez les chats^ 
On les accuse d'être ingrats, 
Très -volages et peu sincères ; 
Que d'autres dé&uts n'ont-ils pas, 
Dans leurs goûts et dans leurs manières ! 
Mais des gens avec qui l'on vit 
On prend beaucoup à ce qu'on dit : 
Si donc celui-ci peut vous plaire , 
Près de vous gardant son esprit , 
Il changera son caractère. 

Ceux a madame la maréchale de Beauyau, qui Fai- 
mait beaucoup, et qui a son tour était si digne d'être 
aimée d'elle, méritent aussi d'être cités. Madame dHou- 
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detot allait tous les ans passer quelques semaines à 
Saint-Germain, dans la retraite qu'habitait madame 
de Beauyau pendant la plus grande partie de l'annëe, 
et qu'eUe rendait si heureuse à ceux qu'elle daignait 
y recevoir. Ce fut dans une de ces courses périodiques, 
qu'elle appelait les voyages du bonheur, qu elle fit les 
vers qu'on va lire. 

A MADAME DE BEAUVAU. 

Malgré tant de malheurs, dans une paix profonde, 
Je passe encore ici les momens les plus doux : 
Je puis auprès de vous oublier tout le monde ; 
Ce qu'il eut de meilleur je le retrouve en vous. 
Ces grâces^ ces vertus dont vous fûtes l'exemple, 

Je les ai vu s'évanouir ; 

Mais votre demeure est un temple 

Où. je viens encore en jouir. 

Telle une colonne superbe, 

Monument des temps de splendeur^ 

^e peut nous dérober sous l'herbe , 

Le souvenir de sa grandeur. 

Dans votre asile solitaire , 

Heureuse de nous rassembler, 

18. 
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Gherclions du moins à nous distraire, 
Ne pouvant plus nous consoler. 

Enfin, ceux sur la machine de Marly, que Voltaire y 
qui les avait retenus, lui récita sans hésitation, en la 
voyant lorsqu'il revint a Paris peu de temps avant sa 
mort, jouir de toute son immense gloire, et assister, 
pour ainsi dire, k son apothéose.... Je ne sais pas où 
elle les avait composés, mais elle me les donna bien 
long-temps après lorsqu'elle eut visité mon jardin, et 
elle m'autorisa à les faire graver dans un endroit 
qu'elle désigna elle-même, d'où l'on aperçoit les 
développemens de cette immense machine, dont les 
rouages et les pompes firent long- temps beaucoup de 
bruit. Les voici : 

Ces efforts redoublés et ces mugissemens , 

Cet appareil de fer et ces grands mouvemens 

Offrent partout aux sens la nature offensée : 

Elle semble gémir d'aroir été forcée ; 

Et cédant à regret aux entraves de l*art, 

Aux caprices des rois se plaint d*avoir eu part.... 

O que j*aime bien mieux la modeste fontaine, 
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Qui , t'.ans ces prés fleuris^ s'enfuit du pied d*un frêne , 
Et qui, formant le cours d'un limpide ruisseau, 
Arrose des gazons aussi frais que son eau!.... 

Madame d'Allarde rapporte une anecdote q[ux 

ajoute aux preuves que j'ai déjà données du talent 
de madame d'Houdetot; elle me permettra bien, en 

la rapportant, de copier ^es propres paroles. 

(f Quelqu'im ayant demandé à madame d'Houdetot 

» de lui indiquer une bonne traduction du Pastor 

» fido; je n'en connais point, répondit-eUe, mais si 

» vous voulez je vous en réciterai deux scènes que 

» j'en ai traduites en vers à l'âge de quinze ans, et 

w que je n'ai montrées à personne. Ces deux scènes 

» étaient pleines de grâces, d'harmonie et de facilite; 

» elles charmèrent la personne qui les entendit, et 

» le soir elle engagea madame d'Houdetot à nous les 

» redire. Nous fûmes enchantés, et M. de Saint-Lam- 

» bert, qui ne le fut pas moins que nous, gronda très- 

}> sérieusement madame d'Houdetot de ne lui en avoir 

» jamais parlé. » J'ajouterai, pour donner plus de 

poids à cette dernière circonstance, qu'il y avait 
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alors plus de cinquante ans que M. de Saint-Lambert 

était lié avec madame d'Houdetot. 

£Ue avait k peine dix-huit ans lorsqu'elle épousa 
le comte d'Houdetot, d'une très-ancienne famille de 
Normandie : il n'en avait que vingt-deux, et elle ne 
l'avait jamais vu avant la signature du contrat. C'était 
un de ces mariages appelés de convenance, comme 
on en faisait beaucoup alors, et comme on en fait en- 
core beaucoup aujourd'hui, quoique les inégalités 
qu'ils tendaient k réparer se rencontrent beaucoup 
moins; où Ton s'unissait sans se connaître, où l'on vi- 
vait ensemble sans s'aimer, où la chose a laquelle on 
avait songé le moins, c'était les rapports de caractè- 
res, de goûts et de sentimens; mais où l'on obtenait 
pourtant l'approbation générale, quand on avait, 
comme dans, ce cas-ci, associé une grande fortune à 
une naissance illustre -. ici du moins, on avait uni la 
loyauté à la douceur, et la franchise à l'amabilité. 

Aussi ce mariage^ qui a duré plus de soixante ans, 
a-t-il été aussi heureux que peut l'être celui où ne se 
rencontre pas un amour constant et réciproque. J'ai 
vu peu d'hommes, et j'ai du plaisir k le dire, doués 
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d'un caractère plus noble et <fune âme plus ëleyëe, 
surtout plus rigoureusement juste dans ses sentîmens 
et dans sa conduite, que ce respectable vieillard, qu*^on 
a cherche si faussement k dénigrer toutes les fois 
qu^on a parlé de sa femme , comme si elle n'eût pas 
désayoué formellement cette injustice , si elle avait 
pu en avoir connaissance, et comme s'il eût été néces- 
saire, pour proclamer le mérite de Fun de ces deux 
époux, de méconnaître celui de l'autre. II n'avait ja- 
mais exigé de personne . ce qu'il n'accordait pas lui- 
même^ et n'avait jamais manqué de parole a qui que 
ce soit. 

Nul n'était plus capable que lui de procédés et de 
sentimens généreux. Lorsque la publication des Con- 
fessions de Rousseau eut rendu madame d'Houdetot 
le sujet des conversations, et un objet de curiosité, 
s'il m'est permis de parler ainsi, M. d'Houdetot 
redoubla d'égards et de considération pour elle, et 
ce procédé fut vivement senti par tout le monde. 

Il passait pour difficile a vivre dans ses terres et 
avec ses voisins -.Rousseau, qui le connaissait fort peu, 
puisqu'il ne l'avait vu que deux fois, et jamais en par- 
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ticulier^ assure qu'il était joueur et chicaneur; mais 
rien au monde n'est moins prouvé que la dernière de 
ces deux assertions; il faudrait connaître les faits sur 
lesquels elle pouvait être fondée, aiin de prononcer 
avec équité, si les procès qu'il pouvait avoir n'étaient 
pas un malheur pour lui, plutôt qu'un délassement. 
Il est possible , et j'ai cru le remarquer dans les ha- 
bitudes de sa vie privée, qu'il voulût obtenir des au- 
tres tout ce que les autres obtenaient de lui; mais si 
cette conduite n'est pas la base d'un conmierce tou- 
jours facile, elle n'offre au moins rien d'injuste. Il est 
yrai qu'il avait été joueur, et il faut en convenir d^au- 
tant plus volontiers, que les malheurs de cette pas- 
sion ont été la cause, pour lui, du procédé qui peut 
le mieux faire connaître la fermeté de son caractère 
et la noblesse de ses sentimens. H avait, étant encore 
assez jeune, perdu sur sa parole une somme extrê- 
mement forte ; il était par lui-même hors d'état de la 
payer incontinent, comme l'honneur le prescrivait; 
il s'adressa k madame d'Houdetot, qui était fort riche, 
comme on Ta dit, pour qu'elle consentît a s'engager 
auprès de ceux qui, a cette condition, consentaient à 
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lui prêter Targent dont il avait besoin : Je le veux 
bien y dit madame d'Houdetot, mais à condition que 
vous ne jouerez plus. Il le promit et il tint parole 
pendant tout le reste de sa vie, qui dura encore plus 
de cinquante ans. 

Beaucoup d'ëcrivains ont parle de madame dHou- 
detot, aucun ne Fa fait sans manifester la vénération 
qui lui était due, mais plusieurs ont commis de gran- 
des erreurs dans ce qu'ils ont cru devoir dire d'elle. 
Un d'eux a avancé par exemple que les dernières an- 
nées de sa vie s'étaient écoulées dans les amertumes 
et dans le chagrin, et a voulu attacher a sa mémoire 
cette pitié k laquelle ont droit les infortunes et les 
malheurs. Sans doute elle n'a pas été k l'abri, pendant 
ce temps, des tribulations dont la vie humaine est si 
cnieUement semée ; mais il ne paraît pas qu'elle ait été 
livrée k des malheurs plus grands que ceux qu'elle 
avait éprouvés jusques alors. On pourrait même croire 
qu'elle a été heureuse pendant cette soirée d'un beau 
jour y si le bonheur pouvait jusques k un certain point 
être le partage de l'humanité : elle avait vu sa nom- 
breuse famille croître en fortime et en considération^ 
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des alliances Thonorer eucore> et de briJlans succès, 
dans les débuts de plusieurs de ses membres, leur 
promettre une nouvelle carrière d'honneurs et de 
prospérité; les soins de ses parens et de ses amis, em* 
bellir la fin de sa longue carrière, prolongée bien 
au-delk du terme ordinaire de la vie humaine; et 
j'ajouterai que la Proyidence n'a pas permis qu'elle 
fût livrée k un trop grand fardeau des infirmités de 
la vieillesse. Elle s'éteignit sans trop de souffran- 
ces, entourée des personnes qu'elle aimait, songeant, 
avec douceur et résignation aux amis qui l'avaient 
devancée dans la tombe; et léguant une mémoire 
honorée aux souvenirs et aux regrets de ceux qui 
allaient lui survivre 

(28) PAOB 38, VERS n. 

Ici, près du vieux chêne, un Horace à la main. , 

On possède encore a Saint-^ratien un arbre extrê- 
mement vieux, sous lequel le mat:échal de Gatinat ai- 
mait a se reposer, et k relire Virgile et Horace , qui 
avaient toujours fait ses délices; j'ai cru devoir le rap- 
peler ici. 
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Je parlerai peu de ce grand homme, dont la renom- 
mée s*est conservée jusques à nous d'une manière si 
précieuse et si touchante ; il faudrait écrire son his- 
toire, et ce n'en est ici ni le lieu ni le moment : il a été 
dignement célébré en présence de TAcadémie fran- 
çaise, par La Harpe et Guibert^ et dernièrement un. 
autre écrivain de beaucoup de mérite, et qui a l'hon- 
neur d'appartenir a sa famille (M. le Bouyer de 
Saint- Gervais , parent aussi de Fontenelle), l'a fait 
plus utilement encore en le faisant mieux connaî- 
tre. La simplicité de ses mœurs, son dévouement a sa 
patrie et a son Roi, son désintéressement, sa généro- 
sité, sa bienfaisance, son amour pour tout ce qui 
était bon et juste, avaient formé son noble caractère; 
et sa mémoire est encore plus honorée, s'il se peut, 
pour ses vertus simples et privées, que pour ses bril- 
laus et nombreux exploits.... Il semble, et je me plais 
a le remarquer, quand on cherche a le peindre, quand 
on lit ses panégyriques et ses historiens, que c'est 
aussi d'un autre grand homme qu'on admire ou qu'on 
raconte les vertus, et que ce consolant tableau ait 
été fait d'après deux modèles. C'est doue avec une 
I» 19 
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double satisfaction que je transcris ici quelques pas* 
sages de ce qu'a écrit M. de Saint^^ervais dans les 
mémoires dont j'ai déjà fait mention plus haut : le 
lecteur yeri^a si j'ai eu raison de rappeler te grand 
citoyen de Malesherbes, a propos du grand citoyen 
de Saint-Gratieo y et si un véritable ami de la vertu 
n'aiu*ait pas éprouvé un égal bonheur, en passant sa 
vie auprès de l'un ou auprès de l'autre . Hélas! il n'a man- 
qué au second que de pouvoir jouir jusques a la fin de 
ses jours, comme le premier, du bienfait de ison ado- 
rable retraite. 

« Oui, c'est dans la solitude surtout » , dit Af. de 
Saint«Gervais, «qu'a l'exemple de Scipion, Gatinat, 
» perfectionnant sa philosophie, mettait sa morale en 
» action, et faisait voir que les momens d'un sage 
u sont toujours précieux a l'humanité. C'est là qu'il 
y> adoucissait les peines des malheureux, accordait les 
» différends de ses voisins, prévenait les vœux de ses 
» amis, et qu'il ne s'apercevait des bornes de sa for- 
w tune , qu'autant qu'elle en mettait a sa générosité : 
1) il avait en un mot un si grand oubli de lui-même, 
» qu'où eût dit qu'd n'existait qu'en autrui et pour 
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» autrui Mais sa bienfaisance ne te- 

a> nait ni a l'ostentation, ni k la fausse pitië; elle était 
» noble et raisonnée : s'il était quelquefois trop facile 
» par bonté, il était toujours juste par principes, et 
)) honnête par sentiment. Plein d'égard pour les au- 
» très, sa probité s'annonçait sans emphase, comme 

» son savoir sans prétention Sa 

» rectitude était inaltérable , et sa passion dominante 
» était l'amour de l'ordre : si quelque chose pouvait 
)i lui donner de l'humeur, c'était de voir commettre 
» ime injustice qu'il ne pouvait réprimer : il pardon- 
» nait tout k la faiblesse , a l'ignorance , mais rien k 
n la méchanceté; néanmoins il obligeait tout le monde 

» sans distinction 

» II fallait pourtant le connaître pour l'aimer, sur- 
» tout lorsque, renfermé en lui-même, il ne figurait 
» plus sur le grand théâtre desévénemens, et que les 
» circonstances ne faisaient plus sortir en dehors les 
M vertus de son âme et les qualités de son esprit : son 
» abord ne prévenait pas : il se complaisait tellement 
» dans ses réflexions, qu'il avait un air absorbé et mi- 
» santhrope, qui n'annonçaitpas son caractère affable et 
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» prë venant . Son mëprispour le faste le rendait tropné- 
D gligë; et comme hors de la représentation, il montrait 
» autant de simplicité dans ses vêtemens que dans ses 
» manières, onlui reprochaitde n'affecter une si grande 

» négligence que par un raffinement d'orgueil H est 

» vrai qu'il n'avait ni le ton ni l'extérieur de ce qu'on 
» appelle un homme important ou de conséquence , 
» ce qui avait donné lieu plusieurs fois a des méprises 
» singulières, au point qu'un bourgeois l'avait prié un 
» jour a l'église , de lui rendre sa place ; qu'un cbas- 
» seur lui avait demandé , une autre fois , en l'appe- 
» lant bonhomme, a qui appartenait la terre où il était; 
a et que des commis des bureaux de la guerre le fai- 
» saîent attendre dans leur antichambre , sans avoir 
» l'air de faire attention a lui; mais loin d'être morti- 
» fié de se voir méconnu, il soiu^iait aceserreiu's, qu'il 
» ne relevait jamais, ou ne le faisait qu'avec une bonté 
» touchante... ' ^ 

» Si je suis à la campagne ce guerrier-philosophe , 
1) je l'y vois vivant dans la paix, faire ses délices 
» du bonheur de ses vassaux qu'il xhérissait et soi- 
» gnait comme ses enfans; je l'y vois n'éprouver 
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» d'autre regret que celui de ne pouvoir plus servir 
» la nation dans ses malheurs, et répondant avec 
» empressement k la confiance du Roi y qui le consul- 
» tait souvent sur le parti a prendre dans l'extrëmité 

» où nos affaires étaient réduites Je le vois coo- 

» pérant k cet ouvrage immortel où Yauban traite 
» des moyens de rendre la répartition des impôts plus 

» juste, et la perception moins vexatoire Enfin , 

» faisant éclater tour a tour Texcellence de ses vues, 
» la supériorité de ses lumières , la délicatesse de son 
» esprit, et surtout la bonté de son cœur.... » 

(^9) PAGE 39, TER s 2. 

Faisait au malheureux bénir sa bienfaisance. 

M. de Malesherbes, dans sa retraite, privé de toutes 
récompenses nationales, était pauvre; son père, mort 
chancelier de France, n'avait conservé aucune for- 
tune des grandes places qu'il avait exercées avec une 
grande pureté de conduite, et ses enfansn'en avaient 
presque hérité que des dettes. M. de Malesherbes s'é-. 
tait réduit a un revenu très-borné; son intendant 

employait le reste, par ses ord|^s, comme le prescri- 

19. 
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vaient l'honneur et la piëtë filiale , et il laissait h 
M. de Malesherbes, outre ce qui était fixé pour la 
dépense de sa maison^ une somme journalière pour 
ses menus-plaisirs : ces menus-plaisirs étaient, comme 
on le sent bien, des actes de bienfaisance et de cha- 
rité. 

Un jour une famille extrêmement malheureuse vint 
lui exposer son indigence, et lui demander un secours : 
/e le voudrais bien, lui répondit-il les larmes aux 
yeux, mais je n'ai plus rien; j'ai déjà distribué tout 
ce que monsieur,,,,, c'était son intendant, m'a donné; 
allez le trouver; je lui en demanderais bien , mais il 
ne m'en donnerait pas ; allez le trouver, vous dis-je, 
peignez-lui vos besoins comme vous me les avez peints 
à moi-même, je suis sûr que vous le toucherez; il est 
sévère, mais il est compatissant; qu'il m'awmce et 
qu'il vous donne ce qu'il me devra pour le mois pro^ 
ckain, et cela vous soulagera. Cette £simille était si 
malheureuse, que l'intendant , digne de son maître, en 
fut touché; l'ayance fut faite, la pauvre famille sou- 
lagée, et M. de Malesherbes au comble du bonheur.... 
Dans tout ce que j'(^ écrit sur M. de Malesherbes, 
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je n'ai rien dit de plus touckant que cette anecdote , 
et je l'avais oubliée; en parlant d'un pareil homme, on 
doit oublier bien des choses, et pourtant en dire assez 
pour le placer au premier rang des personnages qui, 
par leurs vertus, hon0rent et consolent l'bumanitë. 

(3o) PAGE 39, TERS 3. 

Mais sur ces vcrds coteaux , Lucîeniies, je te vois. 

Le pavillon de Luciennes a ëtë bâti par Louis XY 
pour madame Dubarry, a côté de Faquëduc de Marly , 
lequel fut l'ouvrage de Louis XFV* On n'avait rien 
épargné pour Forner et pour l'enrichir; et c'était vé- 
ritablement un chef-d'œuvre de magnificence et de 
goût : sa situation est admirable et sa vue ravissante -, 
c'est sur le même coteau , au pied duquel mon habi- 
tation se trouve , que je suis censé m'étre placé pour 
décrire les objets que j'ai essayé de faire connaître à 
mes lecteurs. 

Le pavillon de Luciennes, après avoir essuyé beau- 
coup de dégradations, depuis l'assassinat juridique de 
celle pour qui il avait été élevé, et l'odieuse confisca- 
tion qui en fut la suite , est devenu la propriété d'un 
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riche particulier qui l'a rétabli, en profitant avec ha- 
bileté des avantages de sa position, mais sans lui ren- 
dre la richesse et l'ëclat de ses premières années. Ce- 
pendant, il doit être permis de le dire, car l'inflexi- 
ble histoire ne le taira point, l'aspect de ce pavillon 
ne rappelle pas seulement les richesses et les créations 
d'un luxe exagéré par l'opulence et par le pouvoir ; 
mais encore, et principalement, l'époque du plus 
grand scandale dont le souvenir puisse exister^ et du 
plus grand asservissement dont une cour ait pu don- 
ner l'exemple. L'élévation a la plus haute fortune , 
d'une femme prise dans la boue, comme on le disait 
même alors, dans l'ignominie de la prostitution, et 
dont on ne cherchait pas même, tout en s'abaissant à 
ses pieds, a dissimuler l'origine et l'opprobre; l'as- 
cendant irrésistible qu'elle ne tarda pas a exercer sur 
les volontés du monarque et sur l'autorité du gouver- 
nement, et par-la, sur les destinées de la France, 
sont des choses incompréhensibles, et leiu*s résultats 
ont été trop malheureux pour qu'on en ait perdu la 
mémoire. Elle dépouilla la royauté de ce prçstige en 
quelque sorte surnaturel, qui, pendanjt quatorze siè- 



H 
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clés, et durant des calamités nombreuses, avait été 
son invincible sauve-garde : elle enleva au monarque 
lui-même Famour et le respect de ses sujets, qui en 
corrobore la soumission, et elle le conduisit a fonder, 
au milieu d'eux, par le fimeste exemple qu'il leur don- 
na, le règne des mauvaises mœurs et de la débauche : 
eUe fit renvoyer Thabile ministre qui dirigeait avec 
tant de succès les relations de la France avec le 
reste de l'Europe : elle soutint et agrandit encore la 
désastreuse autorité du chancelier Maupeou, et du 
controleiuT-général Terrai; et elle contribua par-la k 
détruire les institutions les plus anciennes de la mo- 
narchie, et à porter, dans radministration des finances, 
le désordre et la mauvaise foi ; a amener la France a 
n'avoir plus aucime influence sur les déterminations 
des cabinets étrangers, et a ne plus compter parmi 
les puissances de l'Europe. H faut lire ce que dit de 
cette déplorable époque, avec autant de talent que 
d'énergie et de vérité, M. Lacretelle le jeune, dans 
son Histoire du dix-huitième siècle; et si l'on tire de 
ses récits toutes les conséquences qui en doivent naî- 
tre, on verra que j'ai eu raison d'attribuer a la con- 
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duite de Louis XV une grande part dans les malheurs 
qui ne tardèrent pas k accabler notre infortuné pays. 
La présentation k la cour , avec éclat et solennité y 
de cette femme abjecte et méprisée , en présence des 
propres filles du Roi, au désespoir de cet événement^ 
et dont une d'elles alla bientôt ensevelir dans un cloî- 
tre le sentiment de cette humiliation, forme une épo- 
que sans exemple dans les annales de la monarchie ; 
car madame de Pompadour , qui avait obtenu les mê- 
mes honneurs, ne se trouvait pas dans la même situa- 
tion; ce n'était que par degrés qu'elle s'était élevée 
aussi jusques à la dernière marche du trône, et sa 
conduite antérieure n'offrait pas la même ignominie : 
le vice chez elle n'avait pas la même nudité; le don 
d'une place auprès de la rçine , et son admission par 
celle-ci, qui avait précédé cette faveiu*, était une sorte 
de moyen d'en dissimuler l'inconvenance j mais cette 
fois c'était sans aucune excuse, sans aucim pré (ex te 
que Louis XV avait violé toutes les lois de la morale 
et de la pudeur , et méconnu jusques a sa dignité per- 
sonnelle. Il semblait qu'il eut voulu proclamer un 
mépris non équivoque, pour l'opinion générale, faire 
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une révolution lui-même dans les sentimens et dans 
les mœurs; renverser les anciens préjuges qui for- 
maient les règles de la coiu* et même de la nation, 
et opposaient une barrière aux innovations si funes- 
tes aux monarchies ; avilir sa propre noblesse en la 
forçant de s'abaisser devant une pareille femme et de 
la recevoir au milieu d'elle; enfin, déclarer a tout son 
peuple, qu'il suffisait de plaire au monarque pour être 
dispensé d'avoir de l'honneur, de la décence et de la 
vertu. Ije Régent, malgré ses débauches, n'avait rien 
fait de comparable, et d'une conséquence aussi fu- 
neste. 

Cependant, il faut le dire k la louange de qui il ap- 
partient, si la cour montra des gens assez vib pour 
encourager le monarque a exécuter un pareil dessein, 
il s'en rencontra un assez grand nombre qui s'y op- 
posèrent tant qu'ils le purent, et qui n'épargnèrent 
rien pour en faire sentir l'inconvenance. Plusieurs 
grandes dames même, après s'en être expliquées 
hautement, s'éloignèrent de la cour, quand madame 
Dubarry en devint la souveraine , et préférèrent la 
disgrâce pour leurs familles et pour elles-mêmes, a 
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rhumiliàtion des complaisances qu on avait voulu leur 
imposer. Il fut môme assez difficile, dit-on, de trou- 
ver une personne d'un nom connu, qui voulût se 
charger d'une présentation aussi étrange ; et la céré- 
monie en fut retardée assez long-temps, soit a cause 
de cela, soit par la crainte d'exciter des marques trop 
éclatantes d'mi mécontentement non équivoque, et 
qu'on ne se dissimulait pas : mais des courtisans plus 
flatteurs encore que tous les autres, encouragèrent la 

faiblesse du Roi, triomphèrent de ses hésitations, et 
la présentation eut lieu, a la honte de la France , et 

au grand scandale de l'Eiurope entière. Toutefois les 
choses conliouèrent a se diriger d'après cette pre- 
mière impulsion, et par les mêmes personnes : le s 
gens d'honneur qui s'étaient retirés de la cour pour 
échapper à son avilissement, furent oubliés ou blâmés 
quand on se ressouvint d'eux; les autres s'y accoutu- 
mèrent , et il fallut un nouveau règne pour rétablir 
l'empire des mœurs, et faire espérer un meilleur ave- 
nir..., 

(3l) PAGE 4P9 VERS 11. 

£t dont Pheureux talent nait d'une âme si belle. 
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M. de Fontanes a dit, dans un ouvrage couronné par 
TAcadëmie française, en parlant du même Fënëlon : 

Son style est aussi pur que son âme était belle. 

Cette pensée est si vraie, qu'elle peut appartenir k 
tout le monde. 

(3a) PAOB J^O, YBRS 13. 

Ici je vois Prunay par Morel embelli. 

Le jardin de Prunay est un des premiers que Mo- 
rel ait plantés dans le genre irrégulier; il est re- 
nommé surtout par la variété de ses points de vue, et 
par la beauté de ses arbres; mais il a fort peu d'éten- 
due, et on n'y arrive que d'une manière pénible. 

(33) PAGE 40, VERS l3. 

Port-Marly, moins brillant, mais fieimeux sous Fleuiy. 

Le château du Port-Marly n'a rien de bien remar- 
quable : c'est une maison qui a derrière elle un bois 
taillis de peu de venue, et devant eHe une grande 
pièce de gazon , dans ce moment-ci fort mal conser- 
vée; mais c'était la propriété de Barjac, qui fut pen- 
dant long-temps le valet de chambre du cardinal de 
I. 20 
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Fleury, et qui a acquis une assez grande célébritë 
par rinfluence qu'il avait , ou qu'on lui croyait, sur 
son maître. Il avait une sorte de cour; les ambassa- 
deurs des puissances étrangères ne dédaignaient pas 
son appui. Il protégeait môme les gens de lettres : Yol- 
taire, si souvent persécuté par les autorités les plus 
élevées, avait eu plus d'une fois recours k son subal- 
terne pouvoir, et peut-être lui devons-nous quelques- 
uns de ses plus précieux chefs-d'œuvre. 

(34) PAOB 4©» VERS 19. 

Mais j'aperçois Paris. Dans sa vaste étendue, 
Que d'objets merveilleux il présente à ma vue. 

L'aspect de Paris, vu de la campagne, a inspiré 
deux passages extrêmement célèbres a l'abbé DeliUe, 
et a J.-J. Rousseau; l'un est en vers et l'autre en 
prose, et tous les deux sont également dignes des 
autres productions de ces grands et immortels écri- 
vains : je ne les transcrirai point ici, ils sont dans la 
mémoire de tout le monde; mais je dirai que sans pos- 
séder leurs admirables pinceaux, et sans avoir conçu 
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l'idëe insensée de les égaler, j'ai pu chercher à e^ipri- 
mer quelques-uns des sentimens qui se sont présentés 
en foide k mon imagination, lorsque j'ai aperçu cette 
première ville du monde , k une si faible distance du 
lieu champêtre et paisible que j'habite : toutefois je 
ne me suis point attaché k peindre le contraste si 
frappant et si favorable k Téloquence et k ]a poésie , 
qui existe entre l'asile du repos et de la tranquillité , 
et le séjour des passions les plus actives et du tumulte 
qu'elles excitent : j'ai voulu rappeler quelques-uns 
des précieux avantages qui résultent pour l'écrit, 
comme pour le cœur, pour le bonheur individuel, 
comme pour celui de l'espèce humaine , des progrès 
de la civilisation et des lumières dont Paris est le bril- 
lant théâtre^ défendre le moment présent, où ces pro- 
grès se sont si fort accrus, des reprochés, que par un 
motif qu'il serait difficile de justifier, on s'empresse 
journellement de lui faire; enfin signaler quelques- 
uns des abus qui s'opposent k la jouissance de tous 
leurs bienfaits, et k leur développement inévitable; 
mais je n'ai pu qu'indiquer ce qu'il eût fallu approfon- 
dir ; une pareille matière mériterait d'être traitée 
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d'ime manière sp<Scîale, et ce n'a ëtë qu'accidentelle- 
ment qu'il m'a ëtë possible de le ûiire. 

(35) BAOE 4a y y^RS 20. 

On Yoit la tolérance 

Dans Rome et dans Genève établir sa puissance. 

Ce n'est pas une des choses les moins remarquables 
de ce siècle , que la permission accordée par le pape 
Pie Vn, aux protestans qui se trouvent k Rome^ de 
se réunir en commun pour exercer librement leur 
culte ', c'est un bel hommage rendu aux lumières et k 
la raison. Il est vrai qu'on avait donné cet exemple k 
Genève, et que cette république, en recouvrant son 
indépendance, avait maintenu dans ses murs la li- 
berté du culte catholique : mais ce n'est pas la même 
chose, et la concession a été bien plus grande de la 
part du pape que de ceUe des magistrats genevois; 
ceux-ci en efiêt n'ont jamais regardé les opinions re- 
ligieuses des catholiques comme un crime digne àe 
mort, ni comme un motif de danmation; leur culte 
n'avait été repoussé hors des murs de Genève que 
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par la loi Civile ; celui des protestans Tëtait de Rome 
par la loi religieuse. Il est vrai que dans l'application 
de cette mesure de tolërance^ et dans sa rëciprocit<î, 
les Genevois ont été beaucoup plus loin que le pape : 
il n'y a pas long-temps que le curé de Genève s'avisa 
de prêcher contre les dogmes enseignés par Calvin, 
en soutenant que les calvinistes, c'est^k-dire, ceux qui 
toléraient sa prédication, et lui garantissaient la li- 
berté de sa religion , étaient damnés : cette inconve- 
nance , car c'en était une , ne produisit a Genève que 
le sourire du mépris, et on laissa le curé continuer ses 
déclamations journalières. 

J'ai éprouvé, je l'avoue, ime très-vive satisfaction 
en apprenant qu'on disait la messe a Genève, et qu on 
faisait le prêche a Rome ; il ne me reste plus qu'à 'dé- 
sirer de voir le gouvernement anglais suivre ces deux 
grands exemples, et les appliquer sans aucune ré- 
serve, à tous les individus qui sont sous ses lois; gu*it 
ne dé^de point entre Genève et Rome, mais qu'il ap- 
prenne enfin a les imiter; pour moi je dois le dire en- 
core, lorsque j'ai été informé de ce mémorable pro- 
cédé de la sagesse de Pie YII, j'ai été presque tenté. 
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de proclamer Tinfaillibilitë du pape ^ puisse son suc- 
cesseur ne pas me détourner de ma tendance vers 
celte opinion. Je ne sais pas ce qù*il pourra penser 
et encore moins ce qu'il pourra faire; mais n'en dé- 
plaise a messieurs tels et tels, je trouve que le temps 
où se sont passés les deux faits que je viens de citer, 
vaut un peu mieux que celui où Ton faisait a Rome 
des cérémonies publiques et religieuses, en réjouis- 
sance de la Saint-Barthélémy, et où l'on brûlait a 
Genève le médecin Servet, qui avait découvert la cîr- 
culation du sang , parce qu'il ne croyait pas a la 
Trinité 

(36) PAGE 43, VERS 21. 



Mais nous manquons de mœurs, nous dit monsieurB -, 

Si le reproche est juste , il arrive un peu tard. 

Il est certain que l'époque actuelle, quoiqu'on en 
puisse dire, est mal choisie pour déclamer contre les 
mœurs publiques et particulières, comme l'a fait, dans 
im horrible procès, le magistrat très-recommandable 
d'ailleurs, k qui je crois devoir en faire ici le reproche. 
Jamais, on peut le dire, les bonnes mœurs n'ont été 
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plus respectées qu'aujourd'hui; et malgré l'habitude , 
si commune surtout aux vieillards, de louer le passé 
aux dépens du présent y je ne crois pas qu'on puisse 
me contester justement ce que je viens d'avancer. 

Il n'est personne, en effet, qui ne se pique de dé- 
cence et de moralité , et qui ne crût voir son dés- 
honneur dans le scandale que pourrait causer le dérè- 
glement de sa conduite. Transportez-vous au temps si 
peu éloigné de la Régence, et dites si quelqu'un dans 
le royaume , monarque , prince , ministre , magistrat , 
simple citoyen, oserait renouveler les orgies du Pa- 
lais-Royal d'alors,' et si le monarque lui-même, quand 
par impossible il le voudrait, pourrait placer sur le 
trône épiscopal de Cambray, honoré naguère de la 
vertu de Fénélon, l'odieux cardinal Dubois, et en 
faire tout a îa fois son premier ministre et son favo- 
ri Yoyons-nous rien de comparable au scandale 

des amours de Louis XTV et de madame de Montes- 
pan, arrachée, par l'autorité seule du Roi, des bras 
de son époux légitime? Le monarque pourrait-il, au 
mépris de toutes lés lois du royaume politiques et ci- 
viles, légitimer ses enfans adultérins, et les placer 

20. 
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ainsi, par sa seule volonté, au rang des successeurs 
éventuels de sa couronne ? A*t-on oublié , parmi des 
temps encore modernes, les Pompadour, les Dubarry, 
dont j'ai parlé tout k l'heure , les trois s<eiu*s qui les 
précédèrent , et les débauches du Parc-aux-€er& ? 
Est-ce les maîtresses des ministres qui disposent des 
trésors de l'État, ou qui dirigent la politique? Est- 
ce elles qui dispensent les favetu's et les grâces, qui 
nomment aux emjJois , qui récompensent ou font ou- 
blier les services? Non sans doute, et rien de 

tout cela ne se rencontre. Et si nous parlons des 
mœurs des particuliers, oserons-nous dire que les 
tribunaux retentissent comme autrefois de ces scanda- 
leuses querelles qui alimentaient les conversations de 
Paris, et servaient de pâture a la malignité ?. . . Yoit-on , 
comme autrefois aussi , le luxe éclater de toutes parts, 
et dévorer toutes les fortunes ; des pères intéressés et 
barbares forcer leurs filles d'entrer dans les cloîtres , 
au scandale de la religion , pour grossir la fortune de 
leurs fils; des courtisanes afficher partout, avec inso-» 
lence, leur dépravation et leur &ste; de grands sei- 
gneurs faire banqueroute; des prélats déclarer qu'ib 
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ne peuvent pas vivre avec douze cent mille livres de 
rente ; d'autres bënéficiers mourant insolvables , sans 
avoir dans toute leur vie^ accordé le moindre secours 
k l'indigence > et le moindre bienfait au malheur? 
Souffrirait-on que des filles séduites par de miséra- 
bles intrigues, pussent , en se faisant inscrire a To- 
pera, se dérober légalement et publiquement k l'au- 
torité patemeUe ? Yoit-on des lettres de cachet em- 
prisonner le malheureux, dont un homme puissant 
convoite l'épouse? Et M. B.....^. pourrait-il dire que 
quand toutes ces choses existaient, ou arrivaient fré- 
quemment, les mœurs étaient plus pures qu'aujour- 
d'hui ? Reprochera-t-il encore k ce qu'il appelle les 
fausses doctrines, k la philosophie et k l'irréligion, un 
dérèglement qui n'existe pas ? Je conviens qu'on man- 
que quelquefois la messe, et qu'il y a des gens qui 
meurent sans confession; j'ajouterai que c'est un grand 
tort, lorsque l'on croit a leur sainteté; mais cela 
n'arrivait-il pas autrefois peut-être plus fréquem- 
ment qu'aujourd'hui, et ne devon&-nous pas d'ail- 
leurs laisser k Dieu le soin de venger ses propres 
injures ? 
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Toutefois^ je Favouerai, il existe au milieu de nous, 
des travers y des torts et dès ridicules , des dëHts 
même ai trop grand nombre ; et des crimes se com- 
mettent encore trop fréquemment ; mais je n'aî pas 
youln affirmer que la France fût le séjour de la seule • 
yertUy et notre temps le règne heureux de l'inno- 
cence et de la bonne foi : hëlas ! on ne peut guère 
sur cette terre , disputer que sur le plus ou le moins 
d'étendue de la dépravation et de la méchanceté , et 
Dieu n'a pas voulu la peupler d'anges : j'ai vouhi 
dire et j'ai dit , que nos mœurs ne valent pas moins 
que celles de nos pères, et que le temps présent 
n'est pas pire- que le passé, malgré tous les torts 
qu'on lui prête, et malgré toutes les déclamations 
des magistrats et des prédicateurs. 

(37) PAGE 44) '^^^^ 12* 

Ou bien lorsque ses lois excédant sa puissance, 
Léguaient à ses bâtards sa couronne et la France. 

Parmi les &utes de Louis XIY, et certes il en a 
fait de grandes, Celle que ses flatteurs les plus déhon- 
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tés pendant sa vie et après sa mort, n'ont pas cru 
pouvoir défendre, celle qui a toujours paru sans ex- 
cuse, et qui dans quelque circonstance que TÉtat se 
soit trouvé depuis, et sous l'ascendant de quelque 
opinion qu'on se soit placé soi-même , n'a rencontré 
aucun apologiste, c'est l'acte par lequel il a légitimé 
ses bâtards, leur a donné dans l'État un rang qu'ils 
ne pouvaient avoir, et les a appelés au trône d'une 
manière éventuelle. «L'édit de 1714», ditMarmbn- 
tel dans son Histoire de la Régence, et je le cite avec 
plaisir parce qu'iTne peut être soupçonné de vouloir 
porter atteinte aux droits de quel monarque que ce 
soit, «l'édit de 17 14, par lequel disposant du fidéi- 
» commis de la couronne , il y appelait ses bâtards ; 
n la déclaration de 1715, qui confirmait l'édit, et 
» dans laquelle il commandait aux lois de rendre 
» hommage au vice, à la nation d'en adopter les 
» fruits, au trône d'en porter l'opprobre, aux princes 
» du sang de soufifrir que les enfans de l'adultère fus- 
» sent confondus avec euxj ces excès, dont il n'avait 
» pu se dissimuler le scandale, et qu'il ne se fût 
» jamais permis, sans les poursuites obstinées de 
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» madame de Maintenon, prouvent l'aveuglemeiit 
» où il était tombe sous l'empire de cette femme. » 

Sans doute madame de Maintenon avait un grand 
intérêt a se préparer des défenseurs contre le duc d'Or- 
léans, qu'elle considérait comme son ennemi, pour 
le temps qui ne pouvait être' éloigné, où Louis XIV 
animait cessé de vivre, et, il ne lui était possible de 
les trouver que dans les fils de madame de Mon- 
tespan, quoiqu'elle eût usurpé sa place : voila ce 
qui explique l'obstination qu'elle mit a élever leur 
rang et leur influence ; mais la complaisance du 
Roi sur ce point n'en est pas moins une grande 
tache a sa mémoire, un grand tort envers sa nation, 
dont la postérité ne l'a pas absout : non-seulement il 
violait par-la les lois qu'il avait lui-même données, 
les mœurs dont sur la fin de sa vie il cherchait a ré- 
tablir la puissance, et cette décence publique qui 
fonde le respect pour les rois bien plus encore que le 
pouvoir qu'ils exercent, et que l'autorité qu'ils dé- 
ploient; mais encore il manqua lui-même de prudence 
et de politique, en jetant au milieu de sa famille, de sa 
cour, et.de sa nation des fermens de guerre civile. 



ET ÉCLAIRCISSEMENS. 24l 

qui faillirent a se dëyelopper de la manière la plus 
funeste : il donna le plus dangereux prétexte aux mé- 
contens de toutes les classes, pour établir des con- 
spirations, pour fomenter des agitations et des trou- 
bles, et pour réveiller toutes les prétentions que sa 
puissance et Téclat de son règne avaient suspendues 
plutôt qu'étouffées. Si le duc du Maine , qui paraissait 
le premier, eût été d*un caractère moins apathique, on 
ne sait ce qui serait arrivé et k quel enchaînement 
de malheurs la France aurait pu être réduite : il était 
clair que les princes ne devaient pas vouloir admet- 
tre parmi eux , et au rang des successeurs au trône> 
les bâtards de madame de Montespan : et que ceux-ci 
ne pouvaient pas consentir facilement a se laisser 
dépouiller de cette prérogative , tout injuste qu'elle 
pouvait être. Madame la duchesse du Maine, plus 
violente, plus emportée, plu9 ambitieuse que son 
mari, ne s'en cachait pas, en répétant hautement dans 
les premiers momens de cette discussion, et de ma- 
nière a épouvanter le Régent lui-même, que, lors- 
qu'on avait obtenu le titre de prince du sang, et avec 
ce titre, le droit de succéder à la couronne, il fallait 

I. 21 
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embraserai bouleverser le royaume phOot que d'en 
décheoir. 

Ainsi y pour -peu que les intérêts des lëgitimés fus- 
sent appuyés, pour peu qu'ils trouvassent des parti- 
sans dans la noblesse, dans les grands seigneurs, 
pressés de reprendre leur ancien pouvoir, dans le 
clergé, divisé lui-même par les querelles religieuses, 
il pouvait se former des décliiremeus. auxquels il 
eût été difficile de remédier : le désordre dans les 
finances, les prétentions du roi d'£spagne a saisir 
le gouvernement auquel sa naissance l'appelait, au 
moins pendant la minorité du jeune Roi; les in- 
trigues d'Albcroni et des autres puissances étran- 
gères, auraient figuré dans oe grand trouble; et pour 
peu que la question se fût embrouillée, ce grand pro> 
ces eût-il pu ôtre jugé autrement que par les états- 
généraux; leur convocation, que le duc de Saint-Si- 
mon proposait, n'eût-elle pas été inévitable? Et leur 
réunion , dans ces circonstances, au lieu de ramener 
la paix dans le royaume , eût-elle fait autre cbose 
qu augmenter Jes difficultés de sa position, et que 
faire arriver au commencement du dernier siècle, les 
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terribles éréncmens quenous n'avons vus qu'ksa fin? 
Voilà pourtant par la faiblesse du monarque, et par 
l!ainbitiond-iine femme artificieuse, quel pouvait être 
le résultat du ^us beau siècle, dont les annales de Ift 
France aient encore consacré le souvenir. 

(38)' PAGE 44) VERS a4* 

Brûler une maison pour ravir une fille. 

Le fait de ce grand seigneur du dernier siècle, qui 
n* ayant pu parvenir à séduire la fille d*un bourgeois, 
dont il était épris, imagina de faire mettre le feu a la 
maison qa'eUe habitait , afin de Tenlever plus facile- 
ment k la faveur du tumulte occasioné par cet incen- 
die , est assez généralement reconnu pour une chose 
vraie , pour que la poésie puisse s'en emparer sans 
scrupide : mais je peux citer pour ma garantie , l'as- 
sertion d'un autre poëte, et de quel poëte? de Gilbert, 
qui écrivait il y a cinquante ans , et qui était pen- 
sionné de l'archevêque de Paris , Beaumont , et de 
quelques autres membres du clergé, a condition qu!il 
écrirait contre les philosophes, ce qu'il faisait avec 
im talent très-remarquable : on le vante beaucoup 
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aujourd'hui dans les écrits de ceux qui attaquent les 
mœurs actuelles pour leur préférer celles d'autrefois , 
et personne parmi ceux-lk ne s'est avisé de l'accuser 
d'exagération : j'aurais pu déjà le citer comme un té- 
moin des mauvaises mœurs de son temps dans une 
des notes qui précèdent celle-ci -, mais je vais le faire 
à l'occasion du fait dont je parle : je remonterai ua 
peu plus haut que le récit de ce fait même , afin de 
profiter de tout son témoignage. On n'oubhera pas 
que les vers que je vais transcrire ont été publiés 
pour la première fois en 177$) et qu'ils ont ainsi un 
demi-siècle de date ; je dois dire aussi que la pièce 
dont ils sont tirés avait été précédée un an aupara- 
vant par un autre ouvrage du même auteur , sur le 
même sujet et écrit du même ton. 

Peindrai- je ces Waux-hals, dans Paris protégés, 
Ces marchés de débauche en spectacle érigés , 
Où des beautés du jour la nation galante, 
Des sottises des grands à Penyi rayonnante , 
Promenant ses appas par la vogue enchéris > 
Vient en corps afficher dea crimes à tous prix ; 
Où parmi' nos sultans la mère court répandre 
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Sa fille vierge encor, qu'elle instruit à se vendre, 
Jeune espoir des plaisirs d*un riche suborneur 
Qui cultive à grands frais son futur déshonneur? 
Mais partout afBigée et partout méconnue , 
La pudeur ne sait plus où reposer sa vue ; 
£t l'opprobre et le vice et leur prospérité 
Blessent de toutes parts sa chaste pauvreté. 
La fille d'un valet qu'entraîna dans le crime 
Le spectacle public des respects qu'il imprime, 
Par un grand, dérobée aux soupirs des laquais , 
Long-temps obscurs fermiers de ses obscurs attraits , 
Possède ces hôtels dont la pompe arrogante 
Reproche à la vertu sa retraite indigente : 
Bientôt de sa beauté , fameuse dans Paris , 
Vous verrez la fortune échapper au mépris; 
Au sein de Paris même , encor plein de sa honte 
Épouser les aïeux d'un marquis ou d'un comte , 
Armorier son char de glaives, de drapeaux. 
En se masquant d'un nom porté par des héros. 
Et n'imaginez pas que sa fortune immense 
Ait de son fol amant dévoré l'opulence : 
Qu'il soit pour expier sa prodigalité^ 

Réduit à devenir dévot par pauvreté *, 

21. 
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L'État volé paya se» amours printanières , 

L'État jusqu'à sa mort paîra ses adultères 

La fille d'un bourgeois a frappé sa grandeur; 
Il jette le mouchoir à sa jeune pudeur. 
Volez, et que cet or de mes feux interprète, 
Coure avec des bijoux consommer sa défaite : 
Qu'on la séduise •, il dit : ses eunuques discrets 
Philosophes abbés, philosophas valets y 
Intriguent, sèment l'or, trompent les yeux d'an père ; 
Elle cède ; on l'enlève : ^n vain gémit sa mère *, 
Échue à l'opéra par un rapt solennel , 
Sa honte la dérobe au pouvoir paternel. 
Cependant ua« vierg« ausn sage que belle, 
Un jour à ce sultan se montra plus rebelle. 
Tout Part des corrupteurs auprès d'elle assidus.. 
Avait pour le servir fait des crimes perdus. 
Pour son plaisir d'un soir, que tout Paris périsse ! 
Voilà que dans la nuit, de ses fureurs complice , 
Tandis que la beauté, victime de son choix , 
Goûte un chaste sommeil sous la garde des lois ; 
Il arme d'un flambeau ses mains incendiaires^ 
Il court, il livre au feu les toits héréditaires 
Qui la voyaient braver son amour oppresseur, 
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Et remporta mourante en son char ravisseur : 
Obscur on Peut flétri d'une mort légitime; 
Il est puissant, les lois ont ignoré son crime. 

(39) PAOB éfi , VERS 1. 

Demandez-le à Viennet, dont les joyeux récits^ etc. 

Un de nos poètes les plus spirituels^ M. Yiennet^ 
a traité, avec beaucoup de talent, le sujet dont je 
m'occupe ici : j'ai pu lui emprunter, soit dans mes 
vers, soit dans ma prose, quelques-unes de ses idées; 
mais je ne lui ai pas emprimté malheureusement la 
manière ingénieuse et piquante avec laquelle il les 
exprime. 

(40) PiwGB 45^ VERS 6. 

Sur de nombreux abus sans doute on peut gémir; 
L^innocence au secret me fait toujours firémh*. 

En défendant les mœurs actuelles contre les décla- 
mations de ceux qui leur préfèrent les mœurs ancien*- 
nes, comme plus sages et plus décentes, j*ai déjà an- 
noncé que j'étais loin de prétendre que nous fussions 
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dans un état de perfection et de pureté tel que Ton 
pourrait le désirer^ et même Tobtenir, si Fautoritë le 
voulait bien : j'ai seulement dit ^ et cherche a établir^ 
que les mœurs de nos ancêtres étaient, sous beaucoup 
de rapports, infiniment moins bonnes que les nôtres; 
et que la tendance générale de celles-ci était vers leur 
amélioration. Beaucoup de changemens se sont faits 
en bien dans nos institutions, dans nos lois, dans nos 
habitudes, dans nos mœurs et dans nos usages; mais 
sans doute, il reste a corriger im grand nombre d a- 
bus anciens et nouveaux, d'erreurs, d'injustices, d'ha- 
bitudes, de travers et de pernicieux usages : et com- 
bien ne serait-il pas a désirer que ceux qui s'efforcent 
de nous persuader que nous sommes mal , voulussent 
bien de préférence, s'attacher de bonne foi, et dans 
l'autorité qui leur est confiée, a faire que nous fus- 
sions mieux!... Parmi ces abus, il en est un qui m'a 
toujours extrêmement frappé, c'est la réclusion au se- 
cret d'irn homme traduit en justice ; c'est par-la que 
Ton paralyse la disposition essentielle qui veut que 
tout accusé ait tous les moyens possibles pour établir 
sa justification, puisqu'au moment où il aurait le plus 
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grand besoin d'un défenseur^ on l'empôche de com- 
muniquer avec qui que ce soit ; c'est d'ailleurs un sup- 
plice anticipé auquel on le condamne avant qu'il ait 
été reconnu coupable : c'est, dira-t-on, un moyen 
nécessaire pour empêcher qu'il ne trompe la justice 
et qu'il n'échappe a la conviction : en se fondant sur 
une pareille allégation, on rétablirait la torture et 
la question préparatoire : cependant il est un point 
constant dans l'esprit de notre législation, et que Ton 
perd trop souvent de vue, c'est que, tant qu'un 
homme n'est qu'accusé , toutes les présomptions sont 

en sa faveur. La société , qui croit devoir le poursui- 
vre, est chargée de l'obligation de proBver que cesf 
avec raison qu'elle l'a dit coupable; et jusques à ce 
qu'elle Fait fait, il reste un homme comme un autre, 
avec toutes les garanties que cette même société ac- 
corde à tous ceux qui en font partie : ainsi elle n'a pas 
le droit de lui infliger une peine k laquelle il n'a pas 
été condamné : et l'on ne dira pas que ce n'en est pas 
une que cette privation absolue de tout commerce avec 
les autres hommes; il finirait par être reconnu cou- 
pable , que ce châtiment subi pendant qu'il ne l'était 
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pas encore; que cette précaution attentatoire a son 
droit le plus sacré , celui de ne pouvoir être gêné dans 
sa défense, n'en serait pas moins, envers lui, un véri- 
table abus de Tautorité publique et de la force, insti- 
tuées pour le protéger et pour le défendre : mais com- 
bien cette violation de ses droits n'est-eHe pasplus ty- 
rannique encore , si le résultat de la procédure qu'on lui 
a fait subir, a été de proclamer son innocence : or, nous 
avons vu, dans une affaire célëbre, un accusé, retenu 
cent joiu's de suite au secret , finir par être déclaré in- 
nocent 

Je n'en dirai pas davantage sur cette matière im- 
portante, du moins dans cet endroit : elle pourrait être 
le sujet de beaucoup de déclamations fort pathétiques; 
mais il me semble que cela n'est pas nécessaire , et qu'il 
suffit, pour provoquer une réforme sur ce point, de 
citer un fait comme celui que je viens de rappeler k 
mes lecteiu*s, et qui sûrement en était connu. 

(40 9Ji.OÉ 4^, VERS 8. 

Mais Saint -Médard du moins n'est plus que ridicule. 
Et les cachots d'état sont fermés pour la bulle. 
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11 existe a Paris deux quartiers que l'extravagaDce 
des Parisiens a rendus extrêmement célèbres pendant 
la première moitié du dernier siècle; c'est le cime- 
tière Saint-Médard, et la rue Quincampoix : on accou- 
rait en foide dans tous les deux,^Hiré dans Tun par 
lespoir de mériter les fayeuFs du ciel, et dans Tautre 
par celui d obtenir les richesses de la terre : il paraît 
malheureusement que cette espérance n'était guère 
moins trompée dans un endroit que dans un autre, et 
que la doctrine du diacre Paris n était guère plus 
propre a sauver les fidèles, que le système de l'écos- 
sais Law à enrichir les ambitieux,* quoi qu'il en soit^ 
l'affiuence était la même partout, et l'autorité était 
forcée , pour empêcher qu'elle ne devînt funeste , 
d'employer contre elle. la force publique. 

Les curieux conservent encore dans leurs bibliothè- 
ques , parmi ces recueils si peu importans et souvent 
si volumineux et si chers de nos extravagances et de 
nos sottises, im livre en plusieurs volumes i/î-4°> in- 
titulé La Vérité des miracles du bienheureux Paris , 
par M. Carré de Montgéivn , conseiller au parle- 
ment. Cet ouvrage fut présenté au roi Louis XV, 
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par l'auteur , de ]a manière la plus solennelle, au même 
moment où ces prétendus miracles étaient condamnés 
par Tautorité ecclésiastique, et poursuivis par Tauto*^ 
rite civile; et cet acte de courage ou d'audace dont 
lauteur fut exilé ou enfermé successivement a Viviers 
et a Valence , le rendit l'obiet de la vénération de 
tous ceux qui pensaient comme lui : on le considéra 
long-temps dans la secte des jansénistes , qui , depuis 
Pascal et Arnaud , s'était , malheureusement pour elle 
associée aux convulsionnaires , comme un des plus 
dignes défenseurs de la foi : peu s'en fallut même qu'il 
he partageât avec celui dont il avait été le panégyriste, 
le glorieux avantage de faii:fi.au$si dçsipiracles : mais 
la plus grande célébrité n'a qu'un temps; onne se sou- 
vient plus aujourd'hui de l'historien du diacre Paris, 
et on ne croit plus aux miracles de celui-ci, quoique 
Rousseau ait dit quelque part qu'il n'y en a jamais eu 
de mieux prouvés. Le ridicule en a fkit justice , ainsi 
que de son défenseur. 

Mais s'il était vrai , comme on Ta imprimé souvent, 
qu'il y eût eu trente mille lettres de cachet données 
au nom de Louis XIV et de I^ouis XV, pour exiler 
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ou emprisonner ceux qui ne condamnaient pas les 
cinq Propositions de Jansënius , bu qui même ne you« 
laient pas convenir qu'elles fussent dans ses ouvrages, 
il faudrait, au lieu de se borner a en rire, frémir d'in- 
dignation d'un si énorme sJ)us du pouvoir, et d'une vio- 
lation si injuste des droits les plus sacrés. des citoyens. 
Il est douloureux sans doute d'être forcé de se res- 
souvenir que tout le long règne de Louis XV, si re- 
marquable parle développement de tant de lumières, 
a été presque entièrement rempli par les querelles dé 
la bulle; que les parlemens et le Roi n'ont jamais 
cessé, a cause d'elles, de se faire une guerre, j'oserai 
dire, a mort, puisque l'horrible assassinatde Damiens 
en a été le produit; que tout l'État en a été ébranlé ; 
que l'ancienne constitution du royaume a failli en 
être renversée, et que la France a été à deux doigts 
de sa perte , à l'occasion des sacremens refusés par des 
fanatiques k d'autres fanatiques comme eux : espérons, 
que de pareils malheurs ne se renouvelleront pas , et 
bénissons, quoiqu'on en puisse dire , la philosophie et 
• la tolérance, qui rendent impossible le retour de ces- 
misérables querelles , malgré tout le désir que cer- 
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taines gens pourraient avoir de les reproduire. Il y a 
heureusement bien des personnes qui repoussent les 
molinistes comme persécuteurs, et les jansénistes 
comme ridicules, mais qui savent un gré mfini à ceux- 
ci y pour nous avoir donné les Lettres prcn^în!ciales , 

m 

ce chef-d'œu^œ , comme l'a dit un orateur, arraché 
par la haine au génie, ^ 

(42) PAGE 46, VERS i5 et 16. 

Sur ces maisons du vice odieux séminaire, 
Oà la séduction enfante la misère. 

n s'agit ici des maisons de jeu , dont rétablissement a 
été si criminel, et la conservation si funeste : j'ai ré- 
clamé plusiem^s fois contre leur existence, comme 
député et comme membre de la chambre des pairs ; 
je le ferai encore en cette dernière qualité ; en atten- 
dant je crois devoir consigner dans ce recueil la ré- 
clamation que j'ai faite en dernier lieu, contre cette 
épouvantable violation de la morale et de la politi- 
que ; on la trouvera plus loin ; je la recommande aux 
véritables amis des mœiu*s et de l'ordre public 
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(43) PAGE 47> VERS 20. 

.......... Mais que de vils services 

Sont chèrement payés sur ce produit des yices. 

Je causerais quelque surprise , et je ferais monter 
la rougeur sur quelques fronts , si je faisais connaître 
l'emploi qu'on a fait long-temps du produit immoral 
de ce qu'on appelle la Ferme des jeux. Cela expli- 
querait poiu-quoi cette infernale institution a trouvé 
ime si grande tolérance dans les opinions de certaines 
gens, qui, s'ils n'en font pas ouvertement l'apologie , 
s'efforcent au moins de l'excuser. 

(44) PAGE 4^) VERS 4* 

Il est vrai quelquefois qu'on i'oiïre à la misère. 

Mais il est vrai aussi que la misère y ou ceux qui 
parlent et agissent pour elle, avec tant de désintéres- 
sement et de zèle, le repoussent avec indignation, et 
se glorifient d'avoir pu se passer d'un si scandaleux 
secours. Yoici ce qu'on lit dans le dernier compte 
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rendu de radmiuistration des hospices de Paris, 
pages i6et 17. 

« C'est ici peut-être Foccasion de rappeler que les 
» produits des jeux^ que beaucoup de personnes croient 
)t faire partie des revenus des hôpitaux^ et auxquels 
» une ordonnance du Roi avait eâfectivement donné 
» cette destination, n'y entrent pas pour la moindre 
» part. En rappelant ce fait généralement méconnu, 
» nous ne prétendons pas nous plaindre de cette dé- 
}) viation a l'ordonnance royale , mais bien au con- 
}) traire , nous féliciter de ce que les besoins des pau- 
V vres ne peuvent servir de prétexte au maintien 
» prolongé de cette source de scandales, de désordres 
}> et de crimes, dont l'existence, jugée par les gou- 
» vememens comme un abus nécessaire , n'en est pas 
» moins une violation manifeste de tous les principes 
» de saine politique et de morale.... » 

(45) PAGE 43, VERS 11 ET 12. 

Le vice a ses autels, le vol son privilège. 
C'est sous l'appui des lois, etc. 

On ne conteste pas qu'il n'y ait inégalité dans les 
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chances entre les banquiers des maisons de jeu et 
ceux qui jouent contre eux ; c'est sur le produit cer- 
tain y ne de cette inëgaJitë ^ que le fermier des jeux 
prend les millions qu'il donne au gouvernement , et 
ceux qui forment le salaire de sa détestable industrie. 
Il y a donc vol de sa part ; mais personne a Paris , ex- 
cepte lui et ses préposés^ ne peut tenir une maison de 
jeu du même genre y sans être en butte aux poursui- 
tes de l'autorité ; il y a donc privilège , et privilège 
exclusif poiu* lui 'y mon vers est donc rigoureusement 
juste; je pourrais justifier de même ceux qui précè- 
dent et ceux qui suivent. 

Il y a eu l'année dernière des persomies condam- 
nées par les tribunaux a des amendes et à la prison y 
pour avoir tenu des maisons de jeu sans autorisation; le 
délit n'était donc pas dans l'action de donner k jouer , 
mais dans ceUe de l'avoir fait sans privilège 

Une autre inconséquence des actes de l'autorité , me 

parait aussi fort digne de remarque : une grande Dite 

religieuse arrive y on ferme tous les théâtres ; mais 

les maisons de jeu autorisées restent ouvertes : on ne 

peut pas aller entendre Polyeucte ou le Misanthrope , 

22. 
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ce qui serait trop mondain , mais on peut aller perdre 
sa fortune, celle de ses enfans, l'argent dont on est dé* 
positaire , k des banques a chances inégales , proté- 
gées par le gouvernement, lesquelles profitent encore 
ces jours-la de Tinterruption des spectacles , qui leur 
enlèveraient quelques joueurs. 

(46) PAGE 49) VERS 1 ET 2. 

Qui, né dans Albion, proscrit avec son roi, 
Sut devenir Français au jour de Fontenoy. 

Ce ne fut pas le général Lally qui abandonna 
TAngleterre pour suivre les Stuarts, ce fut son père 
il ne naquit point a Londres , comme on Fa dit ici par 
erreur, mais a Romans , dans le Dauphiné , où il pa* 
raît que sa famille s'était retirée. Il entra au service 
presque au sortir du berceau , et il eut im grade étant 
encore au coUége. Il avait au plus douze ans lorsque 
son père, qui était k l'armée d'Espagne, le fit venir au- 
près de lui pendant les vacances , et le fit monter k 
Fassaut k Barcelone , pour l'accoutumer , disait-il , k 
l'odeur de la poudre , après quoi il le renvoya re- 
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prendre le cours de ses ëtudes , comme si ce n'eût été 
qu'un délassement qu'il eut youlu lui procurer. Il 
servit avec beaucoup d'honneur et de succès dans vai 
âge plus avancé a Philishoiurg , a Dettingen et parti- 
culièrement a Fontenoy, où la brigade irlandaise^ dont 
le régiment qu'il commandait faisait partie, combattit, 
ainsi que lui , avec une valeur prodigieuse. Il y fut 
grièvement blessé , et contribua puissamment par ses 
talens et par son courage, au gain de cette mémorable 
bataille. Le maréchal de Saxe en rendit compte au 
Roi après la victoire , de la manière la plus glorieuse 
pour lui ; et M. le Dauphin s'empressa de lui témoi- 
gner publiquement, presque sur le champ de bataille, 
la satisfaction de Sa Majesté.... 

Peu de temps après il dirigea la malheureuse expé- 
dition du prétendant en Ecosse, laquelle échoua, 
comme l'on sait, par le peu d'empressement que mi- 
rent a la seconder les puissances qui avaient promis 
de la soutenir. Depuis lors il ne cessa jamais d'agir 
pour le rétabhssement de ce prince , soit en lui cher- 
chant des soutiens dans les cabinets d'Europe , soit en 
ralliant les partisans qu'il pouvait avoir encore en 
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Angleterre et en Ecosse, et il parcourut plusieurs fois 
pour cela ces deux royaumes au milieu des plus grands 
dangers : une fois il fut découvert; l'ordre de Farrêter 
fut donné ; bientôt après sa tôte fut mise a prix , et il 
n'échappa a la proscription que par une sorte de mi- 
racle, que son fils a renouvelé parmi nous durant notre 
révolution. 

\te gouvernement anglais eut long-temps en lui un 
adversaire fort redoutable; mais la France elle-même 
sembla s'être chargée du soin de l'en débarrasser : il 
n'avait pu être atteint k Londres par la proscription , 
il le fut k Paris par l'injustice. La Providence sut 
le préserver des poignards de ceux dont il était l'en- 
nemi ; elle ne put le garantir de l'échafaud dressé par 
ceux dont il était le serviteur le plus fidèle et le plus 
zélé.... Je n'en dirai pas davantage ; mais il est cer- 
tain que la morale des cabinets n'est pas toujqurs celle 
des particuliers , et qu'ils ont des combinaisons dont 
les fils échappent aux regards du vulgaire ; «toutefois, 
on peut dire ici que la cause des Stuarts ne fut irré- 
vocablement perdue que lorsque le général Lally lui 
eut été enlevé.... ^ 
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(47) PAGE 49, VERS 2 ET 4» 



Ah ! que n'y trouva-t-il une mort glorieuse ! 
Sur rinique échaiGELucl, la sienne fut affreuse. 

Je ne ferai point ici Fanalyse de ce long et mémo- 
rable procès , dans lequel il' paraît incontestal^ au- 
jourd'hui que le général Lally fut sacrifié , afin 
qu en faisant tomber sur kii seul tout le poids de nos 
revers dans l'Inde , on pût afFranchir de tout châti- 
ment, et même de tout reproche ,■ ceux dont l'impré- 
voyance, et les fautes, peut-être même la trahison, 
les avaient occasionés; tout ce qu'on peut dire déplus 
favorable aux* magistrats qui jugèrent ce grand pro- 
cès, c'est qu'ils le jugèrent sans le connaître, et fu- 
rent égarés par les prévestions dont on eut l'art de 
les environner. 

On avait accusé le général Lally d'exaction et de 
concussion dans son gouvernement de l'Inde : c'est 
une sorte de crime dont se rendent souvent coupa- 
bles nos rivaux dans cette partie du monde , mais qui 
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n'est pas dans Hos habitudes ordinaires : il est plus 
commun parmi nous , de voir ceux qui ont assuré la 
prospérité de ces belles et riches contrées, ne re- 
venir au sein de la mère-patrie, que pour y être per- 
sécutés ou au moins oubliés, et pour terminer dans une 
cruelle indigence, une yie long-temps honorée par 
.d'utiles et pénibles services. 

Quoi qu'il eu soit , il fut prouvé , quant au général 
Lally, que bien loin d'avoir ramassé dans l'Inde ces 
richesses dont on lui faisait un crime, il avait consimié 
toute sa fortime, pour suppléer aux secours que le 
gourvemement ne lui donnait pas, en le laisant man- 
quer de tout, et en l'abandonnant pour ainsi dire k 
lui-même dans la situation la plus difficile; on n'osa 
donc pas le condamner sur ce point , ce qui eût été 
par trop étrange. 

On l'accusa d'abus d'autorité ; mais aucun fait ne 
fut établi ni même articulé à l'appui de cette accu- 
sation ; et il n'en reste aucun dans le souvenir de per** 
sonne , qui puisse légitimer une condamnation quel- 
conque. 

Il fut livré k l'échafaud pour avoir trahi les inté- 
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rets du Roi, et l'arrêt ne dit pas de quelle ma- 
nière : tout ce qu'on a pu savoir d'un procès suivi 
dans un temps où les procédures se faisaient en secret, 
et où les jugemens n'étaient pas motivés , n'en peut 
rien apprendre aujourd'hui^ seulement on peut présu< 
mer que ce chef d'accusation n'était pas moins dé- 
raisonnable que les autres ; son invraisemblance est 
même beaucoup plus frappante encore, d'après les 
considérations particulières qui résultent de la position 
personnelle où se trouvait le général Lally. 

Le gouvernement anglais, en effet, contre lequel il 
défendait les possessions françaises au-delk du cap de 
Bonne-Espérance, était son ennemi le plus constant 
et le plus implacable, celui contre lequel il devait 
avoir le plus vif ressentiment ; il l'avait proscrit lui et 
sa famille ; il avait confisqué ses biens , il lui avait en- 
levé son rang, sa patrie : il avait mis particulièrement 
sa tête à prix , et il avait été sur le point de la faire 
tomber lors de l'invasion du prétendant; enfin, il 
l'avait forcé par ses persécutions et par ses poiu'suites, 
d'aller chercher un asile en France , où il avait , an 
prix de son sang, obtenu de très-hautes dignités mili- 
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taires, «tla promesse de la plus ëminente de toutes... 

C'était donc en France , et en France seulement qu'il 

pouvait avoir une patrie ; et si ce lien a pu ne pas 

paraître aux magistrats qui l'ont juge, assez fort pour 

l'y retenir , je dirai que son intérêt même en formait 

un autre indestructible aux yeux de tout le monde : 

il était attaché a la France par les services qu'il lui 

avait rendu , et si l'on veut par les récompenses qu'il 

en avait reçues, et par celles qu'il en attendait encore ; 

il y jouissait de la faveiur du monarque^ et de l'estime 

de la nation; aurait-il donc pu consentir a sacrifier tous 

ces avantages a ime nation qu'il ne pouvait que haïr, et 

a un gouvernement qui lui avait fait tant de mal? 

ceux qui peuvent le penser encore , connaissent bien 

peu le cœur humain : pour appuyer une pareille 

bizarrerie , si elle était possible ; il faudrait au moins 

quelque preuve ; et les ennemis du général Lally 

», 
n'en ont pas articidé ime seule. 

Toutefois, il faut le dire k la décharge de ses juges; 
dès les premiers jours de sou procès , l'opinion publi- 
que lui fut contraire : ceux qui le persécutaient et qui 
aspiraient a sa perte, savaient trop quelle serait fin- 
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fluence de cette opinion sur le jugement qu'ils provo- 
quaient^ et ils ne réussirent que trop bien a la lui ren- 
dre défavorable. Lally était du caractère le plus vio- 
lent et le plus dur qu'il fût possible d'imaginer : M. d'A r- 
genson, qui le connaissait parfaitement^ et qui redou- 
tait pour lui ses emportemens et ses fureurs, disait, 
lorsqu'il partit pour aller prendre le commandement 
qui devait lui être si funeste : il faut que ses amis, s'il 
en a, ce qui me parait assez douteux, le conjurent d'é^ 
tre modéré, même en faisant le bien , et patient , même 
en voyant le mal, H ne fut ni l'un ni l'autre; et il ne 
se lit dans l'Inde que des ennemis : il n'y fut jamais in- 
juste ^ mais il ne fit rien de ce qui peut adoucir la sé- 
vérité d'une justice rigoureuse : or, dans des villes as- 
siégées, dans des campagnes d'où l'on veut repousser 
l'ennemi , au milieu de la disette qu'il lui était impos- 
sible de prévenir, et des privations de tout genre 
imposées k des hommes accoutumés aux jouissances 
que donne la fortune , et k cette mollesse que favo- 
risent également les habitudes et le climat, il était 
facile de se faire haïr, en n'étant que rigoiu^eusement 
juste, et en ne suivant, dans ces temps de crise, que 

I. 23 
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les lois de la politique et que les inspirations du cou- 
rage. 

A Paris, on ëtait aigri et humilie de nos revers, et 
on était dispose à les rejeter sur celui qui semblait ne 
se présenter que pour en recevoir le blâme. En An- 
gleterre, on aurait fait la part du gouvernement, des 
armées, des circonstances, des flots môme, et de Vé- 
loignement de la métropole ; et on serait revenu en- 
suite a celui qui placé au gouvernail, avait été con- 
trarié sans cesse dans sa manœuvre , par les fautes de 
Fcquipage , et par les vents et les tempêtes : ici on ne 
fit la part de. personne; on écouta l'accusation, et on 
ne tint nullement compte de tous les moyens de dé- 
fense que l'accusé faisait valoir : il faUait une victime 
a l'honneur et k l'intérêt national, il n'importait pas 
qu'elle fût justement frappée; et les sociétés légères et 
frivoles de la capitale décidèrent que ce devait être 
Lally : enfin le peuple , qui juge presque toujours avec 
les préventions qu'il ne se donne pas, mais qu'on lui 
inspire ; et qui , par le même sentiment qui nous fait 
aller au théâtre chercher les infortunes des rois et les 
calamités des grands personnages , ne voit jamais sans 
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plaisir la condamnation et la chute d'un homme ëleyë 
en dignité , fut disposé , dès le premier jour, a accueil- 
lir sans examen, l'accusation qui lui était offerte. Plus 
le titre lui en paraissait grave, plus elle lui paraissait 
fondée ; et l'importance des nombreux reproches que 
l'on faisait a l'accusé, suppléait k leur évidence* 

Mais on vit dans cette occasion, qu'il ne faut pas for- 
cer la mesm-e^ et que , même aux yeux du peuple, et 
pour un homme tombé de haut , l'indignation peut s'ar- 
rêter quand on exagère la barbarie. Ce que n'avaient 
pu faire , parmi le peuple , les démonstrations d'inno- 
cence les plus claires, les raisonnemcns les plus forts, 
la logique la plus pressante , et l'éloquence la plus pa- 
thé tique , l'aspect de ï horrible bâillon le fit de la ma- 
nière la plus subite et la plus complète. Cet acte d'ime 
cruauté sans exemple, si ce n'est à Rome sous Caligula, 
si ce n'est à Naplcs , lors du jugement des assassins 
du roi André, changea totalement l'opinion. Per- 
sonne ne put concevoir, et cela était en effet inconce- 
vable , qu'il fût nécessaire de mettre un bâillon k un 
homme condamné, que l'on traînait a l'échafaud, et 
qui n'avait plus a attendre que la mort, a moins que 
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l'on ne voulût étouffer sa voix a son dernier moment , 
c'est-k-dire, l'empêcher de protester de son innocence, 
peut-être d'en administrer la preuve , peut-être de dé- 
masquer et de confondre ses accusateurs, peut-être de 
faire connaître de puissans complices Dès ce mo- 
ment, on cessa de le croire coupable : S'il l'était, di- 
sait-on de toutes parts, pourquoi aurait-on peur qu'il 
ne parlât ? Ainsi , l'arrêt auquel la multitude avait si 
vivement applaudi; quelle avait provoqué elle-même 
par ses clameurs inconsidérées , fut unanimement cassé 
par elle au moment de son exécution. En vain le parle- 
ment fît-il répéter partout que Lally avait voulu ava- 
ler sa langue , pour se donner la mort lui-même , et 
prévenir ainsi son supplice; et que l'application d'un 
bâillon était le àeul moyen d'empêcher l'exécution de 
ce nouveau crime : on n'adopta point cette explication, 
qui d'ailleurs ne contenait pas un motif suffisant pour 
légitimer cette précaution inusitée, qu'aucune loi n'au- 
torisait, et qui formait im accroissement de supplice , 
que l'arrêt auquel on ne pouvait plus rien ajouter, n'a- 
vait pas textuellement prescrit. On n'y vit que le dé- 
sir d'étouffer des plaintes trop fondées, et d'empêcher 
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que quelques mois profères sur l'ëcbaufaud même y et 
a l'heure dernière du condamné, ne provoquassent 
d'autres poursuites, et ne fissent connaître les vrais 
coupables; peut-être aussi, n'appelassent la clémence 
de Louis XY, qui, disait-on , ce qui était vrai, n'avait 
besoin que d'être invoquée. 

(48) PAGE 49t VERS a4* 

Il meurt ; mais L'avenir venge eniia sa mémoire : 
La vertu de son fils lui rend toute sa gloire. 

Je ne connais point de plus beau modèle de piété 
filiale, que celui qu'a offert de nos jours M. le mar- 
quis de Lally, fils du malheureux général dont je viens 
de parler, si recommandable k tant d'autres titres, 
et aujourd'hui pair de France : c'est bien a lui qu'on 
peut adresser ces beaux vers de Ducis , dans sa tra- 
gédie d'Œdipe chez Admète. 

Tant qu'il existera des pères malheureux , 
Ton nom consolateur sera sacré pour eux. 

Des raisons de convenance avaient forcé le général 
LaUy a taire un mariage qu'il avait contracté en An* 

23. 
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gleterre , et duquel il n'était né qu'un fils : celui-<i 
était ëleTë dsms un collège de Paris , loin de ses pa- 
rens , ne les connaissant pas et ignorant jusques a son 
Tëritable nom : il a dit lui-même, dans un de ses mé- 
moires, qu'il n'aTait appris celui de sa mëre, que 
plus de quatre ans après le jour où elle ayait cessé 
de vivre ; et qu'il n'avait su quel était son père , que 
lorsque cet infortuné vieillard était au moment d'être 
condamné. Hélas! on fut bientôt obligé d'ajouter 
d'autres révélations k cette première confidence, et 
de lui faire connaître son malheur dans toute son 
étendue ; mais il ne lui fut pas permis de recevoir la 
bénédiction de son père , et d'entendre de sa propre 
bouche, l'ordre de poursuivre après sa mort la réha- 
bilitation de sa mémoire. Il était tombé sous le fer 
qui trancha sa vie, sans avoir pu obtenir pour unique 
faveur, la consolation d'embrasser son fils qu'il n'a- 
vait jamais vu : le refus constant et inconcevable qu'il 
essuya a cet égard , ne fut pas la moindre des causes 
de l'emportement auquel il se livra dans ses derniers 
momens , et qui servit de prétexte k tous les pro- 
cédés barbares dont on s'eflforca de l'accabler. 
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Une personne de ses proches parentes, dont le mar- 
quis de LaUy ne parle jamais qu'avec les larmes de la 
plus vive reconnaissance et de la plus profonde vénéra- 
tion, consacra sa fortune et son crédit, a lui assurer dans 
le monde , le rang qui devait lui appartenir, et devint 
pour lui, dans l'abandon où la perte de ses parens 
ailait le plonger, la mëre la plus tendre et la plus dé- 
vouée. Quand on a connu les horribles circonstances 
du jugement et de la mort du général Lally, on a be- 
soin de chercher des consolations dans le récit des 
généreux bienfeits, répandus si noblement sur l'en- 
fai^ce de ce malheureiiu: jeune homme. Cette per- 
sonne qui se chargea de réparer les torts de la fortune, 
et ceux de la société envers lui, était mademoiselle Dil- 
lon , qui faisait partie de cette^iustre femille , venue 
en France avec le père du général Lally, k la suite des 
malheureux Stuarts. 

M. de Lally n'avait que treize ans lorsqu'il ^t in- 
struit de la mort terrible de son père : on sent queHe 
impression dut faire sur lui cette épouvantable catas- 
trophe; hélas ! elle ne lui laissait que le choix , ou de 
se résigner a l'humiliation pour toute sa vie, ou de se 
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roidir avec force et courage contre Tinjustice elle- 
même, et de s'honorer en quelque sorte d'en être 
victime : un tel choix ne pouvait être douteux pour 
une âme noble et ëlevëe ; et le jeune Lally ne balança 
pas k accepter dans toute leur étendue , et ses devoirs 
et son infortune : dës-lors il ne vit plus que son 
père , que la réparation a laquelle il avait droit , et 
il s'élança dès ce moment même dans ]a carrière 

,1 

où il devait recueillir tant de gloire, sans con- 
sidérer les obstacles qu'il aurait k vaincre.... Il s'at- 
tacha uniquement k ce qui pouvait lui assurer les 
moyens d'atteindre plus facilement le but qui lui 
était offert par sa destinée : ni les plaisirs de la jeu- 
nesse , ni les vues de l'ambition , ni l'espérance d'une 
autre célébrité, ni aucune de ces illusions qui se 
présentent devant nous k notre entrée dans la vie, 
pour nous séduire et nous égarer, ne put le distraire 
de cette grande idée , et jamais il ne s'éloigna d'elle. 
Toutes ses études, toutes ses occupations, tous ses 
travaux eurent poiu* but de lui faciliter les moyens de 
remplir ce devoir sacré, qui, dès son enfance, absor- 
bait tous ses sentimens et maîtrisait toutes ses pensées* 
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Il étudia les lois et les formes judiciaires pour con- 
naître par lui -même tous les moyens de la cause 
qu'il allait défendre. Il devint éloquent, afin que son 
éloquence pût être une arme dans ses mains , contre 
ses ennemis et pour son père : cette éloquence même 
acquit un caractère particulier, subordonné en quel- 
que sorte , au noble emploi qu'il devait en faire ; elle 
fut plus touchante que démonstrative , elle eut plus 
de séduction que de force , plus de douceur que de 
justesse ; elle agit plus sur la sensibilité que sur la 
raison, et le débit même de lorateur, ainsi que le son 
de sa voix, avaient quelque chose d'attendrissant, qui 
disposait favorablement pour lui les sentimens de ses 
auditeurs. 

C'est ainsi qu'il se montra devant les divers corps 
de magistrature où il fut appelé a réclamer la réha- 
bilitation de son père, avec cette persévérance de 
vingt années , durant lesquelles il laissa .douter s'il 
fallait admirer le plus ses talens , son courage , ou sa 
piété filiale. 

II paraît s'être fortement pénétré des judicieux 
préceptes, et des admirables exemples que nous a 
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laisses l'orateur de Rome. Ses périodes sont arrondies 
comme les siennes ; il est harmonieux et facile , nom- 
breux et ahondant comme lui; il a comme lui l'élo- 
quence des mots, en même temps que celle des 
choses ; et il sait aussi qu'il faut flatter l'oreille pour 
atteindre plus sûrement au cœur : c'est au cœui 
en effet qu'il veut parvenir ; et tout ce qui tient au 
sentiment , tout ce qui fait naître l'émotion est tou- 
jours ce qu'il y a de plus parfait dans ses plaidoyers 
et dans ses mémoires. Il a de la noblesse et de la dignité; 
il sait user de modération , et parler avec ménagement 
lorsqu'il combat les moyens qu'on lui oppose , et qu'il 
s'adresse a ses adversaires : il embrasse avec un saint 
respect la statue sacrée de la loi a laquelle il vient rede- 
mander son père, ou du moinsl'honneur de sa mémoire; 
et alors même qu'il lui dénonce les coupables erreurs 
de ses ministres, il le fait sans emportement et sans ai- 
greur. On voit que sa discussion a été préparée avec 
des larmes ; il y mcle une sorte de douleur rehgieuse, 
qui change en une émotion douce et touchante, ce 
qu'elle pourrait avoir d'aride ou pourrait présenter 
d'amer : il ne dédaigne néanmoins ni la force du raison- 
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nement, ni la solidité des preuves , ni Tenchaînenfient 
des moyens , ni la richesse et la variété des omemens 
de la diction, ni Féclat du style et des mouvemens ora- 
toires, ni Tordre dans Texposé des faits de la cause, ni 
la méthode dans les conséquences qu'il en tire, et il se 
montre supérieur dans toutes ces parties.... Toutefois 
il ne se refuse ni a la juste indignation que doit faire 
naître le sentiment d'une grande injustice, ni à l'intérêt 
que doit exciter dans sa houche , la dénonciation de 
l'une de ces funestes méprises, dont la société tout en- 
tière est ébranlée, et dont chacun de ses membres est 
également menacé : il met qusmd il le faut de Ténergie 
dans ses plaintes, de la véhémence dans ses reproches, 
de la profondeur et de la vérité dans ses pathétiques 
tableaux ; mais il sait tout adoucir par l'expression de 
cette douleur qui l'anime , et qui parait d'autant plus 
touchante qu'il s'efforce davantage de la renfermer 
au<ledans de lui : tous ses moyens sont puisés dans 
son âme , toutes ses paroles s'échappent de son cœur ; 
il émeut parce qu'il est ému , et il inspire la pitié la 
plus profonde, pour le malheiu* dont il se plaint, avant 
;nc'me d'avoir prouvé que ce malheur est une terrible 
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iniquité. On sent que ce qu'on peut lui rendre est la 
moindre des choses qu'il a perdues ; et que quand on 
lui aura restitué ce qu'il réclame, l'honneur de son 
malheureux père, on lui devra encore pendant long- 
temps des consolations et des larmes.... 

Sans doute , le même langage dans la bouche d'un 
orateui* parlant pour autrui, n'aurait pas produit 
de si grands effets; sans doute le pathétique de son 
éloquence tenait beaucoup à celui de sa situation : c'é- 
tait un grand moyen de séduction, que cette qualité 
de fib, si précieuse pour les cœurs sensibles, et il avait 
tout dit, quand il s'était montré : mais le véritable ta- 
lent consiste a savoir saisir tous ses avantages, sans en 
exagérer ou en affaiblir aucun, et M. deLally profita 

des siens avec autant d'art que de succès L'Europe 

entière prit parti pour lui : jamais cause n'excita, en 
aucun lieu, un intérêt aussi constant et aussi soutenu: 
cette cause devint celle de tous les amis de l'huma- 
nité; elle fit sentir de plus en plus, ce qu'avaient déjà 
prouvé les assassinats des Calas, des MonbaiUj, des 
Langlade, et les brillans et mémorables écrits des Ser- 
van, des Dupaty, desBeccaria, que l'ensemble de nos 
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lois crîmine]]es, était, sur nos têtes, le poignard de 
Damodès, et menaçait tous les jours la liberté, la sû- 
reté et la vie de tous les citoyens qui y étaient sou» 
jnis. On sait que le dernier billet de Voltaire mourant 
fut ponr fëliciter M. de Lally de ses premiers avantages 
auxquels il avait tant contribué lut-même, et poiu* ap- 
plaudir a la justice du conseil du Roi , qui venait de 
casser Farrêt de mort rendu par le parlement de Paris. 
Après tout ce que je viens de dire du talent supé- 
rieur de M. de Lally, talent que j'espère bien envisa- 
ger un jour dans son application a d'autres matières et 
a des faits plus particuKèrement liés aul destinées de 
' la France , il ne me reste , pour le louer plus digne- 
ment et d'une manière plus complète, que de le faire 
connaître tel qu'il fut. Voici im fragment de l'on de ses 
plaidoyers; c'en est la péroraison : on se rappelle com- 
bien fut touchante celle de Pélisson parlant contre la 
condamnation de son bienfaiteur; celle du marquis de 
Lally, parlant po«2r la ré)tabilitation de son père, le 
paraîtra bien plus encore 

B vient de raconter les détails atroces de ses derniers 
h 

. ^ momens ; il poursuit . 

I. 24 
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« Français, nation généreuse , c'est ainsi que vous 
» appelait mon père, noblesse guerrière , l'honneur de 
» cette nation, tous l'avez vu cçtliomme devenu par 
» choix un de vos compatriotes et un de vos membres, 
» cet homme, toujoiurs digne de suivre vps exem- 
» pies, digne quelquefois d'en servir lui-même; vous 
» l'avez vu promené dans votre capitale , avec un ap- 
» pareil dans lequel une cruauté ingénieuse semblait 
» s'être. exercée a rassembler tout ce qu'un homme 
» peut essuyer de puretés et de honte; repaissant les 
» regards d'une populace prévenue, qui insultait à son 
» malheiu*, et d'ennemis acharnés, qui venaient s'a- 
it breuver de son sang; vous l'avez vu, et obligés, mal- 
» gré vous, de reconnaître, sous ce fardeau d'ignomi- 
» nie , celui que votre Roi lui-même avait couvert de 
» gloire , après unei>atailie. qui avait sauvé la France ; 
» pendant un instant, vous n'avez plus reconnu votre 
» patrie* Yous avez cherché cette douceur de mœurs, 
» cette magnanimité, cette hospitalité si vantée , ce 
» respect si ancien pour les défenseurs de l'État, source 
î) de l'héroïsme des sujets et de la grandeur du souve- 
)) rain. Yous avez demandé si c'était un triomphe if^n 
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» prétendait remporter siir cette classe dlioinmes, qui 
» cimentent de leur sang les fondemens de la sûreté 
» publique; si c'était tous les guerriers qu'on préten- 
1) dait insulter dans la personne d'un seul, qui, eût-il 
» été coupable, ne devait pas être traité par dies juges 
» de France, comme il ne l'eût pas été par les plus 
» mortels ennemis de la France, dans le temps où ils 
» avaient mis sa tête a prix. Si vous avez tous frémi 
» alors, si tous vous avez plaint mon père, dans 
» im moment où peut-être il paraissait coupable k 
» quelques-uns de vous; aujourd'hui que son innocence 
» éclate de toutes parts, vous ne refuserez pas sans 
» doute de joindre votre voix a la mienne , dans une 
» cause qui est la vôtre. Yous réclamerez pour vos 
» droits violés, pour votre honneiu: blessé, poiu* votre 
» sûreté compromise par le jugement de mon père ; 
» vous réclamerez pour sa mémoire elle-même ; vous 
» montrerez que, s'il est un pays où les services d*un 
» étranger ne soient payés que par l'envie, où ce nom 
» seul soit un titre d'exclusion k la justice , où il faille 
» se faire respecter des lois au lieu de les respecter, 
» et où l'on ne puisse les invoquer que quand on peut 
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» les cowimander, ce pays n'est pas celui que tous ha- 

» Mais iDoi^ au nom de ces mêmes lois, je demanderai 

» raison, justice, vengeance de tous les supplices qu'on 

)) a ajoutes k celui auquel mon père a été condamné.On 

» a Q§é dire qu'on avait voidu le punir d'avoir attente à 

7» ses jours ! mais depuis quand peut-on faire subir une 

n peine, sans avoir signifié un aiTét,'sans avoir instruit 

» un procès ? Mais aux yeux de Thumanitë, quel ëtait 

» le crime d'un homme qui voulait se dérober a une 

» mort ignominieuse qu'il ne méritait pas? Malheur a 

» qui ne concevrait pas ce dernier effort de l'honneur 

n outragé! c'est qu'il n'en aurait jamais eu le germe au- 

» dedans de lui : mais si c'eût été un crime , a qui 

» était-ce a en répondre? Pourquoi vos infâmes satel- 

» lites, si ardens k lui enlever tout ce qui pouvait ex- 

n citer la cupidité, n'ont-ils pas son^é k écarter tout 

» ce qui pouvait devenir nuisible ? A qui eût-ce été k 

» répondre de tous les effets de son ressentiment , si 

» une force surnaturelle n'avait pas triomphé de lui ; 

)> si lorsqu'il s'est vu outragé, insulté j lorsqu'il s'est vu 

i) trompé par tout l'univers, même par le ministre de 
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M la religion , il se fût porte aux derniers excès, et s'il 
» n'eût plus reconnu des hommes dans ceux qui le trai- 
M taient comme une béte fëroce ? 

» M'accusera-t-on de sentir ou de peindre trop vive- 
» ment? Ëhbien ! qu'on écoute le jugement porté il y 
» a dix-sept siècles, sur le traitement qu'a éprouvé 
» mon père : heureusement pour l'humanité , de tels 
» exemples sont rares ; j'en ai cherché vainement dans 
» les proscriptions de Sylla , parmi les cruautés de Ti- 
» hère. Enfin j'en ai trouvé un.... Laissons parler l'é- 
» crivain qui le rapporte. Caligula est le seul mons^ 
» tre qui ait imaginé de fermer avec une éponge , la 
» bouche des suppliciés , pour leur ôter la faculté de 
» proférer une seule parole, A\f ait-on jamais privé un 
» mourant du pouvoir de se plaindre ! Il craignait que 
» dans ses derniers momens la douleur ne s'exprimât 
» éLvec trop de Idferté. Tyran farouche , permets du 
» moins à tes victimes de rendre le dernier soupir : 
» laisse une issue à leur âme ; qu'elle sorte par une 
» autre voie que par des blessures (Suétone). Non; 
» ce prodige de cruauté , qui , dans le plus abomina- 

» ble des siècles , sous le plus cruel des tyrans , et le 

24» 
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» plus corrompu des sénats , excite encore un étonii&- 
» ment uniTersei, n'a pas été commande par le premier 
» tribunal d\me nation généreuse, et d*un Roi bien- 
» faisant. Deux hommes, deux hommes seuls l'ont or- 
» donné , et tous deux étaient alors simples particu- 
» hers ; leurs fonctions étaient remplies , le jugement 
» était clos, l'arrêt était signifié, Téchafaud était 
» prêt ; mon père n'existait plus pour eux , il n'exis- 
» tait pour aucun de ses juges, il était mort civile- 
» ment ; et deux hommes seuls , sans droit , sans pou- 
» voir , sans mission , ont pris sur eux de prononcer 
» et d'exécuter clandestinement un jugement différent 
» de celui de leur cour, de manquer à une parole 
A donnée a l'homme du Roi , et portée par le minis- 
» tre de la religion ; de renverser toutes les lois re- 
» eues , de rappeler un malheureux a la vie , pour lui 
» infliger une nouvelle mort, pour hii en inûiger de 
» mille fois plus cruelles que celle qu'on lui préparait; 
» et de ces deux hommes , le premier était celui qui , 
» soUicité d'acciH'der un court délai aux juges pour 
» s'instruire , et a l'accusé pour se défendre , avait ré- 
» pondu que, s'il pouvait doubler encore les séances, 
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)> il les doublerait Le second était celui qui avait dé" 
» claré que , si mon père lui échappait d'une façon , 
)> il ne lui échapperait pas de l'autre.,,. Je me tais... 
» Mais , ô vous qui frémissez sans doute à la simple 
» lecture de ces horribles détails , jugez ce qui doit 
» se passer dans le cœur d'un fils obligé de s'en pé- 
)> nétrer, obligé de filtrer, pour ainsi dire, le calice 
» d'amertume dont on a abreuvé son père , de fouiller 
» dans ses plaies pour en montrer toute la profondeur : 
» et si, malgré la loi que je m'étais imposée ; si , mal- 
» gré mon profond respect pour un tribunal dont 
» j'iipplore encore l'équité en éclairant son erreur , je 
» me sens quelquefois poussé malgré moi , au-de)a des 
» bornes que je m'étais prescrites ; si tout mon sang 
» se soulève a la vue d'un père, d'un malheureux 
» vieillard , couvert de cicatrices , accablé de cruau- 
» tés, chargé d'opprobre, traîné k tm supplice injuste, 
» comme le plus méprisable des maâieiureux , privé 
» dans ses derniers instans d'une faculté qu'on laisse 
)) au plus vil' criminel ; trailé en esclave , tandis que 
» son palefrenier a été érigé en juge de ses opéra- 
» tions ; enfin a la vue de mon père bâillonné , si mon 
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» indignation s'allume , si mon cœiu* laisse couler 
» quelques gouttes du poison brûlant qu'on y a versé 
» et qui déborde de toutes parts , que celui qui ose me 
a condamner, prononce la peine que je mérite ! 

» O mon père ! si vous m'ayez laissé de grands 
» malheurs a pleurer, de grands devoirs à remplir, 
» vous m'avez aussi laissé de grands exenaples a sui- 
» vre , et de grandes vertus à tracer. Votre courage 
» instruit le mien , et la mort , mille morts ne m'em- 
n pécheront pas de réclamer contre l'injustice de la 
» vôtre. La France entière retentira de noies cris, j'irai 
» jusqu'au trône , j'embrasserai les pieds de l'augu^t^ 
» monarque qui y fait asseoir avec lui Tincorruptible 
» équité j je m'écrierai : Sire , grâce et justice ! grâce 
» pour un infortimé obligé de se plaindre à Votre Ma- 
» jesté, de la première cour de son royaume; justice 
» pour im homme%ertueux immolé par la calojnn^^ 
}> au sein de ce royaume ! 

» Mon père , Sire , a versé sur un échafaud les res- 
h tes d'un sang presque épuisé par soixante ans oe 
}) combats ; et le même coup qui l'a frappé a ébranle 
» jusques dans ses fondemens, la sûreté publique) ^ 
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» porté Talarmejusques dans les oonsciences les {Jus 
» piires y a semé le découragement jasques parmi les 
» serviteurs les plus télés de Votrer Majesté. Oiii, Sire, 
» je mérite de ma pairie , fe sers mon Roi y lorsque je 
» venge mon père. 
» Jusques a son dernier jour, [^auguste aïeul de Votre 

» Majesté a gémi sur l'odieux arrêt, source de tant 
» de malheurs. Il a dit que ee ne seraùpas lui qui en 
» répondrait y qu'on l'avait trompé; ceux qui Tout 
» entendu existent. 

» Mais, Sire, un discours ee home k quelques té- 
» moins ; il se perd en peu de temps. L'arrêt de mon 
M père a été envoyé k six mille lieues; il passera jus- 
» ques k la postérité la plus reculée. 

» Les bontés dont ce prince a daigné me combler 
» par la suite, celles que Votre Majesté a daigné me 
» perpétuer, n'assurent pas encore le triomphe complet 
n de l'innocence ; parce que la compassion peut ac- 
» corder k un malheureux, ce que f équité doit k im 
» opprimé. 

M L'injustice subsistera tant que le jugement injuste 
>» ne sera pas anéanti. 
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» C'est ce jugement, Sire , que je viens aujourd'lim 
» dénoncer k Votre Majesté, en même temps qu'à l'u- 
» niyers. Je n'implore aucune faveur ; je demande 
» seulement qu'il ne me soit pas &it un déni de jus- 
■» tice ; que les lois m'écoutent , et qu'elles s'arment 
» de toute leur rigueur. Que la prison dans laquelle 
» mon përe a gémi si long-temps, s'ouvre, s'il le faut; 
» pour me recevoir , et que j'en sorte pour éprouver 
» le même sort que lui, si je ne démontre pas et son 
» innocence et l'iniquité de son arrêt. 

» Qu'on ne me demande plus par combien de moyens 
» je combats cet arrêt funeste, combien de contraren' 
}) tions aux lois j'articule contre lui. H existe un moyen 
» perpétuel et constant, depuis la première ligne dé la 
» procédure jusques à la dernière, et cette procédure; 
» dans toutes ses circonstances, dans son ensemble, 
» n'est-elle, même qu'une seule contravention perce- 
ï> tuelle et constante k tout ce qu'on connaît sous k 
u nom de lois, de justice et d'humanité. 

» Enfin , Sire , j'apporte a Votre Majesté troii 
» grandes vérités ; elles sont démontrées , elles sont 
» invincibles : que Votre Majesté elle-même daigne 
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M en tirer trois «onsëquences qui sont iLécessaires,«c[ui 
T» sontinfajflibles. 

3» Mon père n'était pas coupable: donc j'ai droit de 
» demander une réparation pour sa mémoire. 
- » Mon père eût-41 été le plus coupable des hommes ^ 
» a été mal jugé : donc .j'ai droit de demander un au- 
» tre jugement, 

» Mon père , d'après l'état du procès , ne pouvait 
» être bien jugé^ donc j'ai droit de demander, ou que 
» d'autres juges me soient nommes , ou que le procès 
» soit rappelé a son véritable état. 

» J'attends avec confiance cette justice éclatante du 
y> maître que je sers. La promesse qu'il a daigné me 
» faire à*une protection spéciale, ne sera pas une 
» vaine promesse. La voix de l'infortune , qui s'élève 
» avec celle de l'innocence , ne s'élèvera pas en vain; 
» Votre Majesté sait que le sang juste crie jusqu'au 
» ciel, quan4 il n'est pas écouté sur la terre. Elle 
» croira que ce serait le répandre une seconde fois 
» que de ne le pas venger. Elle arrachera des fastes 
» de la France un arrêt que toutes les nations étran- 
» gères n'ont cessé de lui reprocher jusquesa ce jour, 
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» «n arrêt dans lequel persoime n'a enc^e th ub 
» crime , un arrêt enfin y monument d'injustice et 
» (f ingratitude pour un général qui ne derait pas s'at- 
» tendre k ce prix de ses services , monument (fifi- 
» quiétude et d'effroi pour tous ceux qui courent la 
» même carrière que lui. Le même jugement Teogera 
» l'innocence outragée, rassurera l'innocence alarmée 
» les défenseurs de l'État, n'étant plus troui>lés par ^ 
» crainte de voir travestis en délits jusques li leurs ser- 
» vices, se livreront avec sécurité k ces transports de 
» zèle, qui ont toujours distingué les guerriers frança» 
» dans leur amour pour leurs souverains; et si les vonix 
» de la reconnaissance peuvent appeler les fate^^ 
» de l'être suprême sur les rois qui en sont l'in»^ 
» par leurs bienfaits , plus encore que par leur pui^ 
» sance , quel degré de gloire et de prospérité ne 
» sera pas réservé a un monarque pour qui cet être 
» suprême sera sollicité tout k la fois , par un ^° 
» arraché au plus grand des malheurs , par Mn« 
» portion de ses plus fidèles sujets , arrachés au p'"* 
» grand des dangers , par la vertu même arrach<fe > 
» l'ignominie , par l'humanité entih-e intéressée à la 
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)> conseryation de ses droits y au maintien de ses lois, 
» et a la proscription de tout ce qui tend k violer les 
» uns et k abuser les autres? » 

(49) PAGE 5i, VERS 19. 

Et vous dont Pindulgente et modeste sagesse.... 

Je n'ai eu llionneur de connaître madame la ma- 
réchale de Beauvau que lorsqu'elle avait plus de 
soixante-dix ans; et quand elle est morte dix ans 
après, jeHI'ai regrettée comme si j'avais été de son âge, 
et que j'eusse été lié avec elle toute ma vie. La pre- 
mière fois que j'ai été chez elle , j'ai pu être flatté de 
Vaccueil que je recevais d'une personne de sa consi- 
dération ; quand je l'ai revue , je n'ai plus été touché 
que de ses qualités personneUes et du charme de sa 
société particulière. Elle était devenue une habitude 
pour moi ; et je la recherchais pour le plaisir que je 
trouvais a être avec elle. Je n'ai jamais vu de fenune 
d'une raison plus solide , d'une instruction plus aima- 
ble et mieux dirigée , d'un esprit plus droit , d'un ca- 
ractère plus indulgent et d'une bonté plus parfaite. Je 

I. 25 
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n'ai jamais aperçu en elle un travers de jugemoU, 
une pensée qui ne fût juste, im mouvement qui ne fût 
généreux. Je Fai vue regretter beaucoup les per- 
sonnes qu'elle avait aimées. Je ne Fai jamais Yue 
donner le moindre regret aux avantages de la for- 
tune , k Fédat du rang et de la faveur, qu elle a^ait 
possédée au plus haut point : il semblait que le 
temps et la révolution ne lui eussent fait perdre que 
des amis. 

Quand elle revenait siu* le passé , c'était pour s'oc- 
cuper des autres et jamais d'elle, et uniquement pour 
parler avec un discernement rare, des choses intéres- 
santes qu'elle avait vues ou des personnes remar- 
quables qu'eUe avait connues ; mais elle n'était ja- 
mais pressée de le faire , et a la manière dont elle 
écoutait tout le monde , on aurait dit qu'elle n'avait 
elle-même aucun droit de se faire entendre. 

Tout était simple et naturel dans sa personne et 
dans ses habitudes , dans son esprit et dans sa raison: 
nulle recherche ne s'y laissait voir; et il fallait l'avoir 
entendue un peu de temps , pour juger de la perfec- 
tion et de l'agrément que sa conversation présentait. 
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Je ne crois pas qu'eUe ait jamais dit un seul mot avec 
le dësir d'être remarquée ; et cependant elle ne disait 
rien qui ne méritât de l'attention , et qui n'inspirât 
de l'intérêt. 

Comme elle avait passé sa vie enliëre au milieu du 
plus grand monde , elle avait vu tout ce qu'il y avait 
eu de célèbre dans le dernier siècle , et entendu par- 
ler a des contemporains de tout ce qu'il y avait eu d'il- 
lustre dans le précédent. 

Elle n'avait point vu madame de Sévigné, mais elle 
était la petite-fille de ce M. de Yardes , dont elle 
raconte le retour k Versailles, après sa disgrâce, avec 
le charme qui la caractérise si éminemment. Ce Gor- 
bineUi, le même dont madame de Sévigné parie s i sou- 
vent aussi, était mort dans la maison du père de ma- 
dame de Beauvau, et, je crois, Im avait été attaché. 

Elle n'avait pas vu madame de Maintenon, mais 
elle avait passé sa jeunesse avec des personnes qui 
avaient été dans son intimité la plus grande. Elle 
n'avait point vu le grand Frédéric , mais le prince 
Henri , dans son dernier voyage en France , venait 
fréquemment chez elle , et il aimait a faire connaître 



292 JiDTES 

son frère dans le mal comme dans le bien. Elle a^ait 
appris de la bouche même du roi de Suède, GusUtc III, 
les plus petites circonstances de la révolution de i'jp- 
Elle avait entendu raconter au maréchal de RichelieD, 
au duc de Choiseul , au cardinal de Bernis , avec les- 
quels elle avait été liée, et à d'autres personnes de ce 
rang, les détails les plus civieux et sans doute les 
moins connus, sur le règne de Louis XIY, et aussi sur 
les premières années de celui de Louis XV," dont les 
dernières s'étaient passées sous ses yeux : et quand elle 
voulait bien en redire quelques-uns , rien n'égalait le 
charme et l'intérêt qu'elle répandait sur ses récits- 
Personne, je crois, n'avait su comme elle, saisir le ca- 
ractère de tous ceux dont elle parlait , ni les faire 
connaître aussi bien. L'anecdote la plus simple, 1^ 
trait en apparence le moins saillant, lui suffisaient 
pour les peindre, et lorsqu'elle cessait d'en parler, (^ 
croyait les avoir connus aussi. 

Elle avait vu Yoltaire et Montesquieu; Montes- 
quieu, qui malgré l'étendue de son génie et le piquant 
de son esprit , n'était pas sans quelques ridicides , et 
qui , par exemple , avait le travers de ne pas vouW*^ 
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convenir qu'il avait la vue extrêmement basse; Vol- 
taire qui, sur la fin de sa vie , devenu grand seigneur 
en littérature , traitait de puissance a puissance avec 
les grands seigneurs de la cour, et qui en recevant 
madame de Beauvau dans sa souveraineté de Femey, 
avec une trës-respectueuse et par cela même, une 
très-grande noblesse , avait bien voulu , disait-eUe , 
avec une sorte de gaîtë , lui pardonner d'ôtre la fille 
de ce M. de Rohan, dont il avait eu dans son jeune 
âge , de si grands sujets de se plaindre. 

Enfin , M. le Dauphin, père du Roi, qu'k cause de 
ses rapports habituels a la cour et du caractère qu'on 
lui prête , ne devrait pas être soupçonné d'avoir dis- 
tingué le mérite de madame de Beauvau, avait eu 
avec elle phisieurs fois des conversations très-prolon- 
gées et pleines de bouté , comme de raison. Elle ai- 
mait a les rappeler, non pas pour s'en glorifier, car 
elle était lapersonnc du monde qui aimait le moins à 
se parer de ce qui lui était arrivé de flatteur, mais 
poiu* payer un juste tribut d'hommage, dans un temps 
Lien peu suspect d'adulation, a la mémoire d'un 
prince excellent, dont les qualités fort remarquables 

25. 
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n*ont pas été appréciées, et qui, comme elle se plaisait 
il le dire ^ s'il eût pris place parmi les rois, aurait 
laissé de grands souvenirs parmi les peuples. 

J'ai entendu regretter qu'elle n'eût pas écrit des 
mémoires; sans doute ib eussent été d'mi grand inté- 
rêt, personne n'ayant plus de discernement qu'elle 
pour bien voir les choses, et de facilité pour les bien 
rendre; mais lorsque l'on est doué d'un caractère 
comme le sien, on n'écrit pas ce qu'on a vu, on l'ou- 
blie. On ne se ressouvient que de ce qu'on a senti, et 
quelques pages sufibent pour l'exprimer , quand on 
le veut, ce qui est rare. 

Je ne peux parler de madame la maréchale de Beaa- 
vau que conune d'une femme de soixante-dix ans; 
mais je doute qu'étant plus jeune elle eût laissé déplue 
attachans souvenirs. Elle était douée de trop de qua- 
lités naturelles, pour ne pas être supérieure a«ï 
changemens qu'amènent les années comme k ceux qu' 
peuvent résulter des événemens politiques ; en per- 
dant les agrémens de la jeimesse , elle en avait acquis 
d'autres moins briUans, mais plus réels; et quand les 
distinctions des rangs avaient disparu pour eUe, comme 
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pour les autres , rien de ce qui commande la véné- 
ration et le respect y ne lui ayait été ravi; elle était 
restée la même aux yeux de ceux qui avaient le bon- 
heur de l'approcher. 

On se rappelle encore en Languedoc , les divers 
voyages qu'elle y fit étant encore assez jeime, pendant 
que M. de Beaavaii y commandait. On se les rappelle 
après plus de cinquante ans^ parce qu'il y a des souve- 
nirs, qui, prenant leur source dans les plus douces affec- 
tions de l'âme , et dans le sentiment de la justice , ne 
sont efiàcés ni par les années ni par les événemens 
qu'elles amènent, et que ceux que monsieur et madame 
de Beauvau ont fait naître partout où ils ont été con- 
fins, sont de ce nombre. 

M. le prince de Beauvau fut constamment dans son 
commandement , ce qu'il fut dans toutes les époques 
de sa vie, ferme, juste, plein de grandeur d'âme, 
de générosité , de loyauté , de franchise : il était in- 
dulgent sans faiblesse , noble sans fierté , et bienfai- 
sant sans ostentation; madame la princesse de Beauvau 
partageait avec lui toutes les vertus qui pouvaient 
leur être communes , et elle y ajoutait toutes les qua- 
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lités qui n'appartiennent qu a son sexe , on soBt plus 
particuliëreinent leitr apanage. 

Dans une province où ]es dissentions religieuses ont 
pris souvent un caractère si terrible , et où il ^tail si 
difficile même alors , de tenir la balance entre deux 
partis, peut-être également disposés à être injustes 
l'un envers l'autre , celui-ci a cause de ce qu'il avait 
souffert , et celui-lk à cause de ce qu'il avait fait souf- 
frir, M. de Beauvau parvint à calmer les agitations, 
a concilier les esprits, et a faire chérir et respecter 
l'autorité qui lui était confiée. Il imposait par la gran- 
deur et la fermeté de son caractère , par son impar- 
tialité constante, par la noblesse de ses manières et 
de ses formes, en même temps qu'il s'attachait tous 
les cœurs par les ém inentes qualités du sien. 

Il était essentiellement tolérant , et il était loin de 
penser que la religion catholique dont il faisait pro- 
fession, dût être intolérante et persécutrice, p^^^ 
qu'elle était fa seule vraie; sans doute il aurait 
réprimé sans pitié tous les actes de rébellion et de ré- 
volte qui auraient pu se commettre dans la province 
où il commandait, mais il ne pouvait considérer conune 
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rëbellion et comme révolte, la conduite d'hommes qui 
ne se réunissaient jamais que pour prier Dieu suivant 
leur culte, et ne se séparaient point, sans lui adresser 
pour le Roi , les yœux les plus ardens et les plus sin- 
cères.... Toutefois M. de Beauvau était forcé de lut- 
ter souvent et d'une manière bien pénible pour lui, 
tantôt en faveur de ses principes , contre la volonté 
d'un gouvernement a qui son devoir le forçait d'obéir; 
tantôt contre lui-même , en appliquant des mesures , 
je ne dirai pas injustes, il n'y aurait pas consenti, 
mais trop rigoureusement sévères, à ses propres yeux. 
Je ne dirai pas que dans ces luttes il avait madame de 
Beauvau pour àiisdlî&ii'e ei |>out' appui , car elle riA 
jamais laissé apercevoir qu'elle exerçât la moindre 
influence sur ses déterminations, pas même celle si 
naturellement due a un esprit sage et éclairé, qui 
donne des conseils quand on lui en demande ; mais il 
est impossible au moins quand on l'a connue, de ne 
pas croire, sans faire tort à sa mémoire, qu'elle a 
toujours constamment approuvé tout ce que M. de 
Beauvau a ordonné de juste, d'humain et de raison- 
nable. 
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Deux hommes de lettres également distingués par 
leur discernement et leur goût, BIM. de Saint-Lambert 
et Marmontel , ont écrit chacun un morceau iÎH'tiiilé' 
ressant sur madame de Beauvau; je vais les transcrire 
ici Tun et Tautre; celui de Marmontel a déjk paru dans 
ses mémoires, celui de Saint-Lamher t n'a pas été renda 
publicj madame de Beauvaus'opposa fortement k ce que 
le volume où il parlait d eUe fût publié , et elle en o\>- 
tint la suppression de sa complaisance, quoiquavec 
peine : je ne Tinsère même ici que par une sorte d'infi- 
délité dont pourtant je ne saurais me faire beaucoup 
de reproches, maintenant que tout ceux qu'il a pu con- 
cerner sont morts, et qu'il n'y a rien dans ce qui s'y 

trouve d'injurieux k leur mémoire. M, de Saint-Lam- 
bert m'avait autorisé a le copier sur une épreuve (k 
son ouvrage, qu'il avait cru pouvoir conserver et com- 
muniquer k ses amis. 

Quant a l'article de Marmontel, madame de Beauvau 
n en eut connaissance que lorsqu'il parut après la mort 
de l'auteur, dans les Mémoires de sa vie^ et l'abbé Mo- 
rellet nous apprend, dans les siens, que sa modestie en 
fut extrêmement affligée, comme on le verra ci-après> 
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Yoici d'abord le morceau de Saint-Lambert; je le 
place le premier comme étant le plus ancien : 

« Madame de Beauvau, sans être régulière, a tou- 
» jours fait plus d'impression que les beautés les plus 
» célèbres. . . . On en est plus occi^ que frappé , et elle 
» plaît toujours parmi les femmes dont Tesprit fait le 
» plus d'honneur k leur sexe. Il n'en est pas dont l'es- 
» prit soit plus k elle. A l'âge de vingt- trois ans, elle 
fc devait la plupart de ses pensées k ses observations ; 
» elle n'avait en elle-même que cette espèce de con- 
» fiance qui porte a observer encore, et a s'enrichir 
» d'idées justes : son imagination a plus de tableaux que 
» de traits, mais les tableaux sont vrais, neu& et inté- 
» ressans, et on ne sait si on les doit k son esprit ou k 
» sa sensibilité. Elle a eu de la gaité, mais discrète et 
» modérée; elle jouissait de celle des autres; elle l'a- 
» nimait et semblait laisser prendre le toaqu'elle avait 
» donné. La conversation sérieuse devientrelle de la 
» discussion, l'esprit de madame deBeauvau suit con- 
» stamment la question, et saisit la vérité : dapsla dis- 
o pute même , elle a de la grâce, parce qu'elle ne se 
» met jamais au-dessus de ses forces, parce que les rai- 
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» sonnemens prennent les formes les plus modestes, 
9 et que les expressions ont toujours quelque chose de 
» sensible ; son caractère est ëlevë, noble ^ généreux; 
» son amitié est égale , vive et pleine de raison ; on ne 
» craint avec elle ni les caprices ni Fart infernal des 
» tracasseries; mais l'on craint de faire trop peu pour 

» elle » 

Voici maintenant ce que dit Marmontel de la même 
personne : a De toutes les fenunes que j'ai connues, celle 
» dont la politesse a le plus de naturel et de charmes^ 

I» c'est la maréchale de Beauvau Le caractère du 

» maréchal n'était pas aussi attrayant que celui de sa 
» femme. Cependant jamais cette dignité froide qu'on 
» lui reprochait ne m'a gêné un moment avec lui. J'é- 
» tais persuadé que dans tout autre condition , son air, 
» ses manières, son ton même auraient été les mêmes; 
» et en m'accommodant avec ce qui me semblait être 
» son naturel, je le trouvais honnête et bon, obligeant, 
» ser viable même sans se faire valoir. Pour sa femme, 
» je ne crois pas qu'il y ait, sous le ciel, de caractère 
» plus aimable ni plus accomph que le sien. C'est bien 
» elle qu'on peut appeler, justement et sans ironie, i* 
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» femme qui a toujom's raison ; mais la justesse^ la net- 
» tetë, la clarté inaliërable de son esprit est accompa-' 
» gnée de tant de doucem*, de simplicité, de modestie 
» et de grâce , qu elle nous fait aimer la supërioritë 
» qu elle a sur nous; il semble qu'elle nous conmiuni- 
» que son esprit, qu'elle associe nos idées avec les 
n siennes, et nous fasse participer a l'avantage qu'elle 
» a toujours de penser si juste et si bien. 

» Son grand art, comme son attention la plus conti- 
w nuelle, était d'honorer son époux, de le faire valoir, 
» de s'effacer pour le mettre k sa place, et pour lui cé- 
» der l'intérêt , la considération , les respects qu'elle « 
» s'attirait. A l'entendre, c'était toujours a M. de Beau- 
» vau qu'on devait rapporter tout le bien qu'on louait 
» en elle : observez qu'elle n'y perdait rien, qu'elle n'en 
» était même que plus honorée; et que ce lustre réflé- 
» cfai qu'elle prétait au caractère de son époux ne 
» faisait que donner au sien plus de relief et plus d'é- 
» clat. Jamais femme n'a mieux senti la dignité de ses 
» devoirs d'épouse et ne les a remplis avec plus de 

» noblesse 

» » 

I. 26 
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Cet «rtide, qui ne fut connu de madame de Beau- 
vau, ainsi que )e Fai dit tout a Fheure, qu'apr^^ ^ 
mort dé son auteur, ezciU de sa part un véritabk mé- 
contentement, et prouva, par une lettre qiiefle écn- 
Mïi k ce sujet, et que Fabbë Morellet rapporte, combien 
elle dtait digne des éloges que Marnotontel avait cru 
devoir lui donner. 

« Je viens , dit-elle , de lire dans les Mémoires de 

» M. de Marmontel, un portrait ou plutôt un ëlogede 

» moi : ce portrait est beaucoup trop flatté pour être 

» flatteur, et la seule satisfaction qu'il m'a donnée a ete 

» de me faire sentir combien un attacbement proioDO) 

» tendre/passionné, pouvait anéantir tout amour pro- 

» pre. Si l'auteur vivait encore, il me serait impos- 

» sible de ne pas lui témoigner plus de mécontent' 

» ment que de reconnaissance. Comment im tomn' 

» qui a connu M. de Beauvau, qui rappelle sa mc' 

» moire , peut-il se borner à excuser /a dignité fro^'^ 

1) de son maintien, en ajoutant seulement qui! ^^ 

» bon y obligeant, serviable même, sans sefait^e va- 

» loir? Ce genre d'éloge si fort au-dessous de cel"' 

» qu'il méritait, m'a fait éprouver im sentiment ^*^'' 
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» douJoureux; mais c'est surtont lorsque continuant 
» a me louer, il dit, en parlant de moi, son grand 
» art, comme son attention la plus continuelle, était 
» d'honorer son époux, de le Jaire valoir, de s'ef- 
»Jacer pour le mettre à sa place,.,. Ah!... combien 
» j'ëtais loin du soin de m* effacer pour le mettre à ma 
» place : moi qui ai toujours cru que c'était de lui 
i> seul que je pouvais tirer quelque considération, que 
» j'avais été honorée par son choix, et que le seul 
if ëloge qui me parût désirable et digne des sentimens 
1» qui m'attachaient si fortement a lui, était qu'on sût 
» qu'il m'avait aimée! Yoilk les seuls mots que je vou- 
» drais qui fussent gravés sur ma tombe , quand elle 
tf m'aura réunie k ce qui reste de lui : si j'avais pu me 
» flatter qu'en déchirant cette page des mémoires, 
» elle n'eût été connue de personne , j'aivais cédé au 
» mouvement qui m'y portait, un des plus pénibles 
» que j'aie jamais éprouvé.... » 

Après avoir transcrit le jugement sur madame de 
Beauvau , de deux hommes de lettres également cé- 
lèbres et également distingués par leurs taleus et par 
leiurs lumières, le désir de ne rien négliger de ce qui 
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peut contribuer a assurer à cette iHostre persoime, k 
re^ipect et la haute estime de ceux qui ont été appelés 
à lui survivre, et qui ne l'ont pas connue, m'engage à 
rapporter encore, en bravant le danger des nfpé- 
tilions, la notice que lui a consacrée un autre écrivain, 
honji^e de lettres aussi, mais plus particuKèremeiit 
homme de cour et homme du monde, et qui, dans ses 
rapports avec elle , a dû nécessairement l'envisager ï 
une autre époque et sous un autre aspect, que ceiu 
dont je viens de transcrire l'opiniou, et que moi- 
même, qui ne l'ai vue qu'après eux. 

Voici donc ce qu'on trouve dans un ouvrage inti- 
tulé. Souvenirs et Portraits, dont l'auteur est M.k 
4uc de Lévis, pair de France, et membre de l'Aca- 
démie française. 

« Ses manières étaient aussi nobles que sa conTer- 
» sation était agréable , et elle n'avait pas moins qu^ 
» la maréchale de Mirepoix, sa belle-sœur, cette fleur 
» de politesse qui faisait regarder par la bonne com- 
» pagnie de tous les pays, Paris comme la capitale de 
n l'Europe. Elle prenait un vif intérêt aux affaires pU' 
» bliques et au gouvernement de l'État, mais c€ né- 
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» tait ni par ambition ni par esprit d'intrigue ; fidèle 
» et même généreuse en amitié , elle louait, exaltait, 
» portait aux grandes places, dans toute la pureté de 
» son cœur et par la conviction de leur mérite , ceux 
» de ses amis qu'elle en croyait capables. Jamais elle 
» ne les abandonnait; c'est ainsi qu'elle avait voulu 
» partager la disgrâce du duc de Cboiseul, et qu'elle 
/ » soutint constamment M. Necker au milieu des va* 
» riations de son crédit. Elle fut aussi liée avec l'ar- 

» cbevéque de Sens , et contribua a donner une trop 
M haute idée de ses talens ; mais si son influence a pu 
» être funeste sur ce point , ce n'est point elle qu'il 
» faut en accuser, c'est ce fatal ascendant que l'on 
» avait laissé prendre aux femmes, et qui remonte 
» jusques a madame de Maintenon.... 

» La maréchale de Beauvau avait beaucoup d'élé- 
» vation dans l'âme et une chaleur qui allait quelque- 
» fois jusques k l'enthousiasme : mais si eUe se manifes- 
te tait dans sa conduite, jamais ses discours ne s'en 
» ressentaient. Elle avait de la vivacité sans empor- 
» tement ; toujours l'expression propre , point d'exa- 

» gération , rien d'affecté , raisonnant avec autant de 

a6. 
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» force et de justesse qu'un bon logicien ; elle y pei- 
» gnail la délicatesse de son sexe, à laquelle il n'est pas 
» donné au nôtre d'atteindre, et Ton ne savait en se 
» rangeant a son opinion , si Ton était séduit ou coo- 

» vaincu. Enfin, esprit, sentimens, principes, tout cq 

« 

» elle était recommandable et distingué. Je dirais vo* 
1» lontiers que c'était luie personne parfaite, si par 
» une singulière inconséquence, qui n'est peut-être au 
» fond qu'un mouvement d'envie, on n'attachait qu'une 
i> certaine idée d'insipidité à cet éloge qui devrait ies 
» comprendre tous. 

» Née Rolian-Chabot et veuve d'un Clermont, elle 
» avait épousé en secondes noces le prince de Beau- 
» vau , avec qui elle vécut long-temps dans une union 
» aussi inaltérable que bien assortie : tout était noble 
» comme son origine dans ce vrai modèle d'un che^a- 
n lier français; sa valeur, sa taille, sa figure. Il avait 
» le goût des lettres ; et membre zélé de rAcadciuic 
u française , l'étude de la langue était son occupation 
» favorite : personne k la cour ne parlait plus p^^' 
» ment que lui j mais s'il n'y avait jamais rien à re- 
» prendre dans son langage, celui de madame de Be^^^' 
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« vau ne laissait rien k désirer. Ses amis ne ToublieT 
» ront jamais ; et quant 'a ceux qui ne Font point con- 
» nue , ils ne peuvent se faire une idée de ses manières 
}) nobles et gracieuses, qu'en voyant sa belle-filJe 
» ( madame la princesse de Noailles-Poix , fille du ma- 
» rëcbal de Beauvau , d'un premier mariage ) , k qui 
n elle semble avoir laissé ce précieux héritage. » 

Après avoir recueilli les fragmens que Ton vient de 
lire , et qui m'ont paru nécessaires pour faire connaî- 
tre avec exactitude les deux illustres personnages 
dont j'ai voulu parler, je crois par les mêmes motifs 
devoir ajouter k cette note^ celle que j'ai insérée rela- 
tivement au ]U(;me maréchal de Beauvau , k la page 
3^9 du tome i«' de mon Essai sur M, de Males- 
herbes. 

Ce fut a M. le prince de Beauvau, y disais-je, que l'on 
dut la délivrance des prisonnières de la Toiu* de Con- 
stance a Aigues-Mortes. Ces prisonnières étaient des 
femmes protestantes, arrêtées, les une&pour avoir as- 
sisté au prêche , les autres pour avoir reçu chez elles 
des pasteurs fugitifs et sans asile , k qui la religion et 
l'humanité ne permettaient pas d'en refuser; celles-ci 
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pour avoir dérohé leurs eotans k rinstrucUon daos 
la foi catholique; oeUes-là pour ^s avoir bithap* 
User suivant les rites de leur rebgion, etcj toutes 
condamnées sans forme ni figure de procès, par les 
conunandans et les intendans, qui en usaient ainsi aux 
termes de Tarrét du conseil du 12 mars 1680^ contre 
ceux qu'on pouvait savoir s'être rendus coupables de 
ces délits. 

Voici conunent le chevalier de Boufflers^ pronon- 
çant à l'Académie française Téloge du maréchal à 
Beauvau, son onde, raconte cette action mémorable. 

« Je suivais M. de Beauvau^ » dit-il^ « daos uaere- 
» connaissance qu'il faisait sur les côtes du Langue- 
» doc... Nous arrivons a Aigues^Mortes, au pied de 
» la Tour de Constance : nous trouvons a Feutrée us 
» concierge empressé, qui, après nous avoir condoils 
» par des escaliers obscurs et tortueux, nous ouvre à 
» grand bruit une effroyable porte sur laquelle ou 
» croyait lire l'inscription du Dante.... Les couleurs 
» me manquent pour peindre l'horreur d'un stspect 
» auquel mes regards étaient si peu accoutumés; ta- 
>» bleau hideux et touchant tout a la fois, où le dé- 
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» goût ajoutait encore k Tin ter ôt ! Noos voyons une 
» grande salle ronde privée d'air et de jour : qua- 
» torze femmes y languissaient dans la misère, Tin- 
ï> fection et les larmes. Le commandant (M. de Beau- 
u vau) eut peine a contenir son émotion, et pour la 
y> première fois sans doute, ces infortunées aperçu* 
» rent la compassion sur un visage. Je les vois encore 
» k cette apparition subite , tomber toutes a la ibis k 
» ses pieds, les inonder de pleurs, essayer des paroles, 
» ne trouver que des sanglots; puis enhardies par nos 
» consolations, raconter toutes ensemble leurs corn- 
» munes douleurs. Hélas! tout leur crime était d'a- 
» voir été élevées dans la même religion que Henri lY . 
» La plus jeune de ces martyres était âgée de plus de 
» cinquante ans; elle en avait huit lorsqu'on Favait 
» arrêtée, allant au prêche avec s« mère, et la puni- 
» tion diu*ait encore. 

» Dirai-je le reste ? M. de Beauvau avait obtenu 
» comme une grâce singulière, en quittant Ver- 
» sailles, la permission de délivrer trois ou quatre de 
M ces victimes : il en délivra quatorze, c'est-k-dire, 
» toutes; crime énorme selon certaines jurispru- 
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» dences; et voici le compte qu'il rencKt au ministre-. 
» La justice et V humanité padaient également pour 
9 ces infortunées ; je ne me suis pas permis de choisir 
» entre elles , et après leur sortie de la Tour je Vax 
Mfaiifemieri dans Vespérance qu'elle ne s'ouvrirait 
» plus pourune pareille cause.he ministre blâma cette 
» conduite^ qu'il traita d'abus de confiance^ et en- 
» joignit au commandant de réparer aussitôt le mal 
» ^'il venait de faire , faute de quoi il ne lui répon- 
» dait pas de la conservation de sa place. La réponse 
» du commandant fut que le Roi était le maître de lui 
» ôter le commandement qu'il lui avait domié^ mais 
9 non de l'empécbcr d'en remplir les devoirs suivant 
» sa conscience et son humanité ; et les choses en 
M restèrent Ik. » 

Après avoir cité le fragment du discours de M. de 
BoufflerSy que l'on vient de lire, j'avais ajouté dans h 
même note quelques détails sur le même sujet, et 
quoiqu'ils n'aient presque aucun rapport avec mon- 
sieur et madame de Beauvau, je crois devoir les 
rapporter ici.... 

J'ai vu aussi celte Tour de Constance, disais-je en- 
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core, cinq ou six anndes avant le fait rapporté par M. de 
BoufBerSy et si glorieux a M. de Beauvau : c'était vers 
1 765, je n*ayais pas encore sept ans : il y avait alors 
vingt-cinq prisonnières, et ce que dit M. de Boufflers 
de la position affreuse où elles «e trouvaient, n'est mal^ 
heureusement que trop exact. La prison était com- 
posée de deux grandes salles rondes, qui en occu- 
paient la totalité, et qui étaient au-dessim^uie de 
Tautre : celle d'en-bagkrecevait le jour de Wne d*en- 
baut , par une ouverture d'environ six pieds de dia- 
mètre, et ceUe d'en-haut d'une ouverture semblable, 
faite a la terrasse qui en formait le toit.... Beaucoup 
de lits étaient placés a la circonférence des deux 
pièces^ et c'était ceux des prisonnières : le feu était 
allumé au centre^ la fumée ne pouvait s'échapper 
que par les mêmes ouvertures qui servaient k faire 
entrer l'air, la lumière, et malheureusement aussi la 
pluie et le vent. 

J'ai vu cette prisonnière enfermée depuis l'âge de huit 
ans; il y en avait trente-deux qu'elle était en prison lors- 
que je la vis j il y en avait trente-huit lorsqu'elle fut 
mise en liberté , d'après les ordres de M. de Beauvau. 
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Sa mère était morte dans ses bras^ au bout de quel- 
ques amiëes de capti'vitë : elle se noimkiait mademoi- 
selle Durand; eUe était sœnr d'un ministre protestant 
du Yivarais, arrêté vers jyZo, et tué a coups de fasil 
par les soldats qui le conduisaient, sous le prétexte faux 
qu'il voulait s'écbapper. On arrêta sa mère et sa sœur: 
elles fitfent renfermées Fune etFautre dans la Tour de 
Constann^ sans forme ni /igure 'de pracèsT Mademoi' 
selle Durand n'avait absolunMHrien; mais le gouver* 
nement hollandais et celui des cantons suisses protes- 
tons, lui faisaient passer des secoiu's annuels, ainsi 
qu'aux autres prisonnières. Ces bienfaits la suivirent 
hors de sa prison; et elle en jouissait encore dix ans 
après sa libération, lorsqu'eUe mourut dans un âge 
avancé. C'était une personne extrêmement pieuse, 
pleine de raison et de lumières, et pour laquelle les 
autres prisonnières avaient une grande considération^ 
quoique plusieurs fussent plus. âgées qu'elle, et que 
la différence d'âge fût la seule chose qui rompît l'e'ga- 
lité dans ce lieu terrible. 
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(56) FAOB 53 , y BUS 17. 

Ces pouvoirs séparés, mais qu'an saint nœud rassemble, 
Charmés et non surpris de se trouver ensemble. 

On a voulu faire allusion aux vers de Voltaire dans 
la Henriade. 

Aux murs de Westminster on voit paraître ensemble , 
Trois pouvoirs étonnés du nœud qui les rassemble. 
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NOTICE 



SUR 



ETIENNiE MONTGOLFIER, 

ANNONCÉE CI-DESSUS , PAGES 65 ET 66. 



JiTiENNE Montgolfier , chevalier de l'Ordre de 
Saint-Michel, et correspondant de l'Académie 
royale des sciences, fut l'un des auteurs de la plus 
brillante découverte dont la France ait pu s'hono- 
rer; et quoiqu'il ait réuni beaucoup d'autres titres 
à la reconnaissance et à l'estime publique, c'est 
principalement à cause de cette admirable inven- 
tion que la postérité conservera sa mémoire. Il 
naquit à Annonay, au sein d'une famille manufac- 
turière, et connue depuis long- temps par son habi- 
leté dans l'art de lafabrication du papier. Tous ceux 
qui en faisaient partie, n'étaient guère occupés, dès 
leur enfance, qu'à rechercher de nouveaux moyens 
d'industrie, soit mécaniques, soit chimiques, pour 



3l6 MONTGOIFIER. 

accélérer et pour accroître le perfectionnement de 
leurs trayaux. Etienne Montgolfier joignit à cette 
éducation , pour ainsi dire naturelle et commune, 
qui le dirigeait rers les sciences ^ une instruction 
particulière qu'il vint acquérir à Paris, où il fut en- 
voyé pour ses études , et où il fut placé au collège 
de Sainte -Barbe , d'où sont sortis tant d'hommes 

du premier mérite. Il s'attacha principalement à 
l'étude des sciences exactes , et y il fit de rapides 

progrès : bientôt il se livra d'une manière exclu- 
sive à l'architecture théorique et pratique y et il 
existe , dans les environs de Paris y des églises et 
des maisons particulières bâties d'après ses plans, 
et sous sa direction , qui attestent tout à la fois et 
ses talens et son bon goût. La mort d'un frère 
aîné le rappela dans la manufacture que son père 
dirigeait avec succès , en employant à ses opéra- 
tions les talens et les efforts de ses autres enfans , 
réunis autour de lui a^ec leurs familles, d'une 
manière absolument patriarcale. Etienne Mont- 
golfier ne tarda pas à ajouter un nouvel éclat à 
leurs travaux, et le papier d'Annonay devint 
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célèbre par ses soins et par ses découvertes 5 
il naturalisa en France ces papiers vélins, re- 
marquables par leur éclat et par leur blancheur, 
et que les étrangers seuls avaient fabriqués jus- 
ques alors, mais avec moins de perfection. 11 
changea le mécanisme employé dans ses fabri- 
ques j y ajouta de nouveaux procédés plus éco- 
nomiques et plus utiles , inventa souvent lui-même 
des pratiques précieuses que les Hollandais, long- 
temps nos rivaux dans ce genre de création , con- 
naissaient déjà, et enveloppaient d'un impénétra- 
ble mystère; et s'il ne consomma pas à lui seul la 
révolution qui s'est opérée, vers la fin du dernier 
siècle , dans cette branche importante de l'indus- 
trie nationale , il y eut du moins une grande part. 
Son frère , Joseph Montgolfier , qui fut le 
compagnon de sa gloire, s'associait à toutes ses 
méditations, était le dépositaire de toutes ses 
pensées , et lui communiquait toutes les siennes : 
c'était un homme supérieur, mais un peu bi- 
zarre dans ses conceptions : il avait moins de 
savoir et moins d'instruction que son frère , 

27. 
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mais il Avait , plus que lui peut-être^ ce génie qui, 
jttsques à un certain point , peut se passer de 
science 9 et qui invente ce quMl ne sait pas : ainsi 
Joseph) par exemple , n'avait jamais appris que 
Parltlimétique, et il faisait ^ de mémoire et sans 
écrire un seul cbif&e , des calculs qui auraient ef- 
frayé les plus habiles calculateurs, bien qu'ils pus- 
sentyappliquertouiesles formules de leur science. 
Toutefois, ses idées avaient besoin d'être recti- 
fiées par un esprit juste, méthodique et éclairé 
par l'étude, comme était celui d'Etienne : on peut 
dire qu'ils ne faisaient qu'un seul homme à eux 
deux 5 et que l'un était toujours la faculté supplé- 
mentaire de l'autre : c'est ce qui explique com- 
ment la découverte qui les a rendus si célèbres, et 
même. les découvertes, car ils en ont fait plusieurs 
que la brièveté de leur vie ne leur a pas permis 
de compléter toutes, appartiennent bien réelle- 
ment à tous les deux ( 1 ). 

On a prétendu que le hasard avait été pour bean- 

(i) Parliculièrcment celle du bélier hydraulique, si re- 
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coup dans celle des aérostats 5 et l'on raconte 
même, à cet égard, des anecdotes dont je puis cer- 
tifier la fausseté. Je n'examine point si le hasard 
n'a pas toujours influé^ plus ou moins, sur les plus 
belles inventions du génie ^ sur celles particuliè- 
rement qui ont si fort agrandi la puissance de 
l'homme , et changé si rapidement la direction de 
l'esprit humain et celle des institutions sociales 5 
si la découverte de la boussole , de l'imprimerie , 
de la poudre à canon , surtout celle des lunettes 
astronomiques, n'ont pas été d^abord livrées aux 
méditations de l'esfrit par le hasard 5 et si la gloire 
de Newton a été moins grande, parce que la pen- 
sée qu'a fait naître en lui la vue d'une pomme 
tombant d'un arbre , a été le fondement de 
son système.... Mais je dirai que le génie n'en est 
pas moins admirable pour avoir saisi, parmi tant 
d'idées inutiles et destinées à ne rien produire , au 
lieu de la créer lui-même, celle qui pouvait, dans 
ses conséquences et dans ses résultats , devenir le 



marquable et si heureusement employe'e pour 1 elëyation 
des eaux. 
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principe et la base d'une grande et sublime dé- 
couverte. 

MM. Montgolfier pensèrent qu'il serait pos- 
sible d'élever à une très-grande hauteur une masse 
d'un très-grand poids, en remplissant son inté- 
rieur d'un fluide plus léger que l'air atmospliéri- 
que dont elle serait entourée, de telle sorte que, 
n'étant plus en équilibre avec lui, elle put s'éle- 
ver, par sa légèreté relative , comme une bouteille 
viciée surnage au-dessus de l'eau, étant devenue 
plus légère qu'elle. Ils n'eurent plus alors qu'à 
trouver ce fluide, et ce fut l'air intérieur lui-même, 
raréfié par la clialeur,qui le devint. Tel fut le 
principe de leur découverte 5 principe simple et 
naturel, mais qu'on n'avait pas aperçu avant eux, 
ou que , du moins , on n'avait pas appliqué. Il se 
trouva juste dans l'application qu'ils en firent 5 et 
leur première expérience publique eut lieu à An- 
nonay, le5juin 1/83, devant les députés aux états 
particuliers du pays qui y étaient rassemblés, et un 
grand nombre de spectateurs. Elle fut couronnée 
du plus heureux succès. Un globe de toile doublé 
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de papier, de trente-cinq pieds de diamètre, pré- 
paré par eux, portant avec lui un brasier en- 
flammé , employé à continuer dans son intérieur 
la raréfaction de l'air atmosphérique qui le rem- 
plissait, et emportant aussi un mouton, s'éleva à 

une très'grande hauteur, et redescendit au bout 
de quelque temps, à plus de trois quarts de lieue 
du point de départ, sans que Panimal qu'il avait 
enlevé, eût éprouvé le moindre accident, et lui- 
même la moindre ayatie. 

Après cette expérience si décisive, Etienne 
Montgolfier vint à Paris ^ pour en faire d'autres 
sous les yeux des savans les plus capables de l'ai- 
der à en étendre les résultats^ et il fut accueilli 
partout avec enthousiasme. On se rappelle la sen- 
sation que produisirent ses premiers essais dans 
cette ville si avide de nouveautés, et où l'on est si 
susceptible d'être frappé de tout ce qui a de la 
grandeur et de l'éclat. L'expérience qui en fut 
faite , au château de la Muette , mit le sceau à sa 
renommée. Deux courageux amis des sciences 
s'associèrent à sa gloire, en devenant les premiers 



322 MONTGOLFIER. 

navigateurs aérien» qu'eût encore offerts l'espèce 
humaine : l'un fut le marquis d'Arlandes , l'autre 
ce malheureux Pilatre de Rosier, qui périt depuis 
d'une manière si terrible. Partis des jardins de la 
Muette, ils traversèrent la Seine, et allèrent des- 
cendre paisiblement au-delà de Paris , près de la 
route de Fontainebleau. Le Roi voulut que ces 
expériences fussent répétées au château de Ver- 
sailles, afin d'en être le témoin, et leur succès 
ne fut pas moins grand que celui des précéden- 
ces « • • • 

Mais il manquait à cette merveilleuse invention 
le complément qui pouvait seul lui donner ime 
grande influence sur toutes les combinaisons hu- 
maines, Part de se diriger dans les airs. Les frères 
Montgolfier en firent le sujet de leurs études et de 
leurs essais : ils ne le jugeaient pas impossible^ et 
quelques combinaisons physiques et mécaniques 
qu'ils se proposaient de tenter , leur paraissaient 
pouvoir atteindre à ce but ) mais il fallait de nom- 
breuses expériences, nécessairement dispendieuses; 
et leur fortune était médiocre : le gouvernement, 
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qui les araît laissés presque sans récompense (1)9 
leur avait accordé^ après de longues sollicitations, 
quelques secours insuflfisans et fort modiques ) ils 
les eurent bientôt consommés : on leur en promit 
d'autres qu'on ne leur donna pas 5 et la Révolu- 
tion, qui survint durant le cours de leurs premiè- 
res expériences, les interrompit, et leur ôta les 
moyens de les continuer (2). 

Cette découverte est un enfant qui promet beau^ 
coup f disait Francklin, en admirant ses premiers 
résultats, mais il faudra voir quelle sera son édu- 
cation. Cette éducation , pour me servir de la 
même expression que ce grand Homme , a été 



(i) Le roi donna des lettres de noblesse au père des frères 
Montgolfier, le cordon de Saint-Michel a Etienne qui fait 
le sujet de <ïet article , et mille francs de pension à Joseph 
son compagnon de gloire. 

(2) Us ayaient construit un aérostat en soie d'une très- 
grande capacité et d*une forme lenticulaire, qui, en s'élevant 
et s'abaissant k yolonté par l'augmentation ou la diminu- 
tion de la chaleur, se rapprochait plus ou moins rapide- 
ment d'un point déterimné. 
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complètement négligée , et n'a été liyrée qu'à de 
empiriques dont le seul but a été d'en £ûre det 
moyens d'amusemens et de spectacle pour les gran? 
des Tilles et les grandes fêtes. 

Etienne iVlontgolfier trouya du moins dans « 
célébrité PaTantage de faire apprécier, par lei 
hommes les plus honorables et les plus illustrei 
de la fin du dernier siècle, ses qualités personnel' 
les, et d'en être chéri et honoré. C'était un grand 
titre de recommandation auprès de il^. de Ala- 
lesherbes, €[ue d'en être aimé. T^ous êtes l'ami de 
M. de MontgolfieTy dont f honore encore plus les 
vertus que le génie, écrivait-il à l'auteur de ceile 
notice 5 et il croyait d'après cela lui devoir de la 
bienveillance. Le vertueux duc de la Rochefou- 
cault , l'un des meilleurs citoyens de France , dont 
le souvenir sera toujours cher aux hommes dirigés 
comme lui par l'amour du bien et de la vertu , et 
dont la mort fut un si grand crime , madame la 
duchesse d'Enville sa mère , l'illustre Lavoisier, 
Bailly, tous les membres de l'Académie des scien- 
ces, dont il fut le correspondant^ le placèrent 
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parmi leurs amisj s'honorèrent d'en porterie titre, 
et lui accordèrent une estime qu'il ne cessa jamais 
de mériter et d'obtenir. Il était impossible en 
efifet) d'être meilleur sous tous les rapports 5 d'être 
plus modeste, plus simple, plus généreux 5 de pos- 
séder une ânie plus pure, d'être plus véritable- 
ment homme de bien. 

Après la cessation de ses expériences si célèbres, 
il retourna dans sa demeure ordinaire, et reprit, 
avec le même succès et la même activité qu'aupa- 
ravant , les travaux de sa manufacture : la Révo- 
lution vint l'y menacer 5 heureusement l'union^qui 
a toujours régné parmi les habitans de cette con- 
trée , son éloignement du foyer des agitations en re- 
poussèrent presque tous ks maux. La considération 
dont il jouissait parmi ses concitoyens, l'attache- 
ment qu'avaient pour lui les nombreux ouvriers 
de sa fabrique, dont il était le bienfaiteur 5 la vé- 
nération qui environnait son père âgé de plus de 
quatre-vingt-dix ans, le défendirent contre les 
effets de la délation et de l'arbitraire. 11 avait été 
nommé, dès les premiers temps de la Révolution, 
I. 28 
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Pun des administrateurs de son département \ et 
ceux qui ont, ainsi que moi , fartage aTec lui ses 
nobles et utiles fonctions , n^JhSUeriîMlli^^teiaîs les 
lumières qu'il y déployai les gçan|l^s -^^ ^'i^ 
fit connaître, son zèle pour le bien de son ptys, 
son courage y sa fermeté et son inaltérable justice. 
Il fit regretterf'par son honorable conduite, qu'on 
ne l'eût pas appelé à serrir son pays sur un plus 
brillant théâtre. 

11 mourut à cinquante-deux anS|des suites d'une 
longue maladie, regretté dç tous (Jeux qui Tavaienl 
conftu, pleuré de ses amis et de sa iamille, et 
l'objet de la vénération de ses concitoyens. Legou- 
yemement a ordonné, pendant que M. le comte 
Siméon était ministre de l*int'érieur^ que «on buste 
en marbre , ainsi que celui de son frère ^ seraient 
faits par un habile artiste. Il en a fait don à la ville 
d'Annonay, pour être placés dans son hôtel -de- 
ville j et les habitans de cette cité se sont réunis, 
par une souscription volontaire, pour élever, dans 
une de leurs places publiques, un autre monu- 
ment à la mémoire de leurs deux illustres compâ- 
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triotes. Ces honneurs étaient mérités sans doute^ 
mais il est flatteur» pour les admirateurs du génie 
et de la TertUy de T<5k que la patrie et que le gou- 
yerhement savent lionorer l'un et l'autre. 
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